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PREFACE. 



MoorsxEUA le baron de Humboldt voy^ea au 
coniinencenieoit du siècle dans la plupart d^s 
provinces de la Colombia que j'ai visitées en x8a3} 
c'était une raison bien puissante pour ne pas 
publier la description de ces contM^s. .Cepen- 
dant , comme ce savant illustre les avait trav^ «- 
sées dans un temps où elles étaient soumises aux 
Espagnols, et où le caractère politique du peuple 
n avait rien de Ténergie d'une nation libre, cette 
révolution seule méritait d'être rapportée avec 
quelque détail. L'état physique du pays, les 
usages, les mœurs des habitans^ avaient fait 
penser pendant long-temps que jamais une ré- 
volution politique ne pourrait s'opérer dans ces 
régions. Il était donc intéressant d'apprendre 
comment un peuple, dont une partie habile au 
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n PRÉFACE. 

milieu de solitudes aussi affreuses que ceUes de 
l'Afrique y avait adopté et proclamé des principes 
qui seml)laient lui être absolument étrangers. 

Tels sqnt les motife qui m'ont déterminé à 
mettre en ordre les notes que j'avais recueillies. 

Loin de moi la prétention d'offrir un tableau 
complet de la Golombia ! je sens combien est 
imparÊiite mon esquisse de cette nouvelle ré- 
publique; je croîs pourtant n'avoir négligé au- 
cun des traits propres à la faire connaître; il ne 
m'a manqué que le talent de la peindre avec des 
couleurs vives et brillantes ; c'est pourquoi j'ai 
pris le parti de donner à mon ouvrage la forme 
simple d'une relation. 

En rapportant minutieusement toutes les 
circonstances de mon voyage, et les événemens 
qui l'ont rendu très-fatigant, je n'ai pas eu l'in- 
tention d'exciter l'intérêt par la peinture des 
situations pénibles dans lesquelles je me suis 
trouvé ; j'ai voulu seulement , en conservant à 
mon Voyage la forme d'un journal, indiquer 
aux personnes qui seraient tentées de parcourir 
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les mêmes régions, les dangers et les fatigues 
qui les attendent. Au reste, on ne trace jamais 
avec plus de vérité le tableau d'un pays qaeà 
rendant compte de la manière dont on a été af- 
fecté chaque )our en le traversant. 

L'impartialité est le premier devoir d'un 
voyageur. Pénétré de ce principe, et ayant à 
juger en même temps les Indépendans et les 
Espagnols, j ai loue franchement le courage des 
uïis et quelques institutions des autres. Confor- 
mément à l'histoire, j'ai divisé aussi, dans mon 
Ouvrage , l'empire espagnol en deux ères , que 
génâ*alement on confond ensemble : celle de la 
conquête et des crimes, et celle où, revenue à des 
sentimens plus humains, l'Espagne s'occupa de 
policer ses sujets d'Amérique. Sans dissimuler la 
lenteur des progrès de leur civilisation, je n'ai()u 
cependant m'empécher de montrer qu'elle n'a- 
vait jamais été rétrograde j ce dont il est facile 
de se convaincre, puisque la révolution a éclaté 
dans l'Amérique vingt ans seulement après la nô- 
tre, et qu'elle a eu le même caractère politique. 
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XV PRÉFACE, 

Après avoir dépeint avec une scrupuW^ 
impartiidité la position respective des Espagnols 
et des Indépendans , la tâche d'un voyageur fran^ 
çais, en Araërique, n'était pas achevée 5 d'autres 
lui restaient à remplir : il avait à s'expliquer sur la 
situation du commerce de sa patrie, et sur celle 
des intérêts de l'humanité , froissés depuis si 
long-temps dans le Nouveau-Monde, C'est pour- 
quoi, d'une part, j'ai dû parler souvent de l'asr- 
cendant qify' prend une nation rivale^ et de 
l'autre , de letat d abjection où languissent en- 
core les Indiens et les nègres; les premiers, seuls 
propriétaires légitimes du pays; les second^, 
\iotimes d^ortées pour défricher des contrées 
où ilp ne possèdent même pas la liberté. Mais à 
côté des réflexions afiligeantes que ce spectacle 
m'inspirait , J'ai annoncé avec en^pressement 
l'espoir de voir tant d'infortunes finir par la ré- 
soluticm qu'ont pri^e partout les mulâtires et les 
métis espagnols d'adoucir le sprt des races dont « 
ilfe sont sortis* Cette généreuse résolution n'a pas 
été la seule que j'aie eu à citer j au premier rang, 
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j ai rapporté celle qu'ils ont adoptée unanime- 
ment d admettre toutes ks nations du g^obe 
au partage d un monde d ona étoidue presque 
égale à TAsie, et qui ne pouvait continuer à être 
ie patrimoine exclusif de dix -> sept millions 
d'hommes. 

Quelque fondées que puissent être tt» espé-* 
rances d'amélioration, particulièrement dans la 
Colombia, je nai pas caché pourtant quelles 
sont subordonnées à lapathie naturelle aux peu- 
ples des régions équinoxiales, à 1 avidité dç quel^ 
ques étrangers privilégiés, et prineipalem^t à 
la question de la couleur, la dernière, et certai* 
nement la plus terrible qui reste à décider (0. 

A l'exemple de Guillaume de Nassau, dans les 
Pays-Bas, Bolivar, après mille (^orts^ paraîtavoir 
mis l'indépendance de sa patrie à Tabri de toute 

^0 C'est Fopinioii de la miaorité (les créoles blttiics) (jui a 
hénté du pouvoir des Espagnols. Ses crainles à cet égard sont 
telles, qu'on l'a vue, sans motifs réels, exercer la plus active 
surveillance contre les hommes des Antilles, et, au risque d'être 
iccusée d'ingratitude, rejeter avec hauteur leur alliance. 
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atteinte. Il est difficile d'en dire autant de quel- 
ques institutions qu'il lui a données ; on est plu- 
tôt tente de croire qu elles courront plus d un 
danger lorsque le législateur qui les défend ne 
sera plus. Ces pressentimens sont suggérés par 
le souvenir de ce qui s'est passé en France , à 
Saint-Domingue, au Mexique, où les gouver« 
nemens sont tombés avec ceux qui les avaient 
fondés. Sans doute on opposera à ces faits la sta- 
bilité de la constitution des États-Unis. Mais 
qu'y a-t-il de commun entre l'Amérique an- 
glaise et l'Amérique espagnole? peut -on les 
comparer ensemble? autant vaudrait-il éta- 
blir un parallèle entre leurs anciennes métro- 
poles. Quelle distance, surtout , ne met pas en- 
tre elles la différence des croyances religieuses ! 
Aussi, malgré les révolutions prodigieuses qui 
ont signalé notre époque, personne ne peut re- 
garder comme très-durable cette conformité de 
principes politiques qui existent à présent entre 
lès protestans anglais et les catholiques espa- 
gnols de l'Amérique. En effet, notre religion 
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sympathise si peu avec la démocratie, quon 
doit toujours craindre pour le maintien de la 
tranquillité dans une vaste république, où le 
clergé, corps riche, influant, guidé par un chef 
étranger, forme une puissance monarchique 
naturellement opposée aux gouvernemens po- 
pulaires. 

Au surplus , un changement dans les formes 
de la constitution de la Golombia en apporte- 
rait peu à la question de l'indépendance , résolue 
aux yeux de beaucoup de personnes le jour 
(pi'une grande nation européenne la reconnue 
et en a pris à son compte les risques et les 
avantages. 
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CHAPITRE PREMIER. 
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La lutte sanglante que soutenait rAmërique 
espagnole, la révolution extraordinaire qui s y 
était opérée , et qui avait ouvert les ports de ce 
continent si long-temps fermés aux étrangers, 
tout excitait au plus haut degré ma curiosité : 
je brûlais du désir de la contenter; une occasion 
s'offrit, j'en profitai : un bâtiment de guerre 
allait être envoyé dans la mer des Antilles pour 
I. I 



2 VOYAGE 

y protéger notre commerce, je sollicitai la faveur 
d'y être embarqué, on me l'accorda. 

Mes préparatifs ne furent pas longs. En arri- 
vant au port d'où je devais partir, j'appris que 
le navire . sm* . lequel j'ayais oljtenu un passage 
toucherait d'abord aux États-Unis; ce détoui% 
loin de ipe contrarier, me fit plaisir, puisqu'il 
me procurait les moyens de visiter l'une et l'autre 
Amérique. 

Après quelques retards imprévus, on appa- 
reilla dans le courant du mois d'août 1822*. Le 
I ^ septembre nous reconnûmes les Açores ; nous 
passâmes devant Saint-Michel ; le lendemain de 
bonne heure nous vîmes Tercère, Saint-Georges 
et Pico. Nous ne rencontrâmes dans ces parages 
qu'un baleinier américain. 

Notre traversée fut heureuse, et elle n'eât 
même été troublée par aucune inquiétude, si la 
brume qui règne sur les sondes de l'Amérique 
du Nord n'avait empêché nos marins d'obtenir 
des observations exactes et propres à fixer leur 
incertitude. Enfin, le 26 à six heures du 'soir ^ 
un pilote américain nous rassura en nous an* 
nongant que nous n'étions pas loin de terre; 
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A LA COLOMBIA. 3 

en effet, le lendemain nous découvrîmes les côtes 
sablonneuses de la. Virginie couvertes de forêts 
de pins. A une heure de 1 après-midi on jeta 
Fancre à peu de distance du fort de Hamptori , 
auquel on a donné le nom du président Monroe. 

Avant qu aucune embarcation se présentât 
pour me porter à Norfolck , qui se trouve à près 
de quatre lieues au sud-est de Hampton, j'eus 
le temps d'examiner le spectacle nouveau qui 
nous entourait. J'observai surtout avec intérêt 
le fort qu'on élève au milieu même de la rade; il 
est destiné à défendre l'entrée de la Chesapeak, 
par laquelle, en 18149 1^ Anglais ont pénétré 
jusqu'à Washington, On doit garnir ce fort de 
trois cents pièces d'artillerie. 

Je ne pus que le 28 au soir me procurer, pour 
aller à Norfolck , un de ces pilotboats 5 si légers , 
mais en même temps si dangereux , où le timon- 
nier est obligé de s'emprisonner dans un trou 
fort étroit pour n être point emporté par les 
lames qui couvrent son navire : des bordées 
qu'il fallut courir empêchèrent d'arri^ à la ville 
avant minuit» 

Norfolck est avantageusement placée pour le 

I. 



4 VOYAGE 

commerce^ par le peu de distance où elle se 
trouve de la baie de la Chesapeak , qui reçoit un 
si grand nombre de rivières. Les rues de Nor- 
folck , ainsi qu'on le remarque dans toutes les 
villes de construction anglaise, sont larges et 
bordées de trottoirs. Les maisons sont en bri- 
ques ; le peu d'uniformité des constructions , la 
propreté qui règne dans l'intérieur des habita- 
tions, égaient Norfolck et en rendent laspect 
agréable. 

En voyant les pelouses vertes qui entourent 
chaque maison , les arbres qui en ombragent le 
faîte, on se croirait au milieu des champs, si, 
d'un autre côté, l'embarras que causent les char- 
rettes se croisant de toutes parts, le mouvement 
du port que mille canots traversent dans tous 
les sens, n'annonçaient que Norfolck est très- 
commerçante. 

Le 3o septembre je partis de cette ville pour 
Washington; jusqu'à minuit on navigua dans 
la Chesapfiak ; alors on entra dans le Potomac. 

Au p^t du jour nous étions entre les côtes 
du Maryland et celles de la Virginie. La chaleur 
était assez forte : on voyait peu de culture, les 
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terres étaient encore vierges; malgré le bon mar- 
ché auquel le gouvernement les vend, 5o francs 
lacre, le syslèyie de l'esclavage maintenu dans 
ces provinces éloigne les colons,, qui aiment 
mieux passer les AUeghanys et s'établir à louest, 
où ils trouvent des terrains à 5 francs lacre. 

A une heure on distingua Mont-Vernon, 
maison qu'habitait Washington ; son architec<- 
ture est simple, mais que de souvenirs intéres- 
sans elle fait naître ! 

Nous avons laissé à notre droite l'embouchure 
de la Piscataway, près de laquelle on a élevé un 
fort destiné à défendre un jour la capitale des 
torches des Anglais. En le perdant de vue, nous 
découvrîmes Alexandria, ville florissante à l'épo- 
que de la guerre, aujourd'hui bien déchue; ses 
rues, tirées au cordeau, sont toutes tracées per- 
pendiculairement à la rivière, ce qui produit un 
singulier effet, car d'un côté elle est bornée par 
des bois de pins, et de l'autre par des forêts 
de mâts. D' Alexandria nous aperçûmes le pont 
de bois de Washington, dont l'étendue est 
d'un mille; puis Ton nous indiqua Washington 
même, an milieu des champs labourés qui cou- 
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i 

vrent presque tout le terrain renfermé dans 
Fenceinte qu'on lui a donnée. 

Washington est une ville prodigieusement 
grande, si Ton considère le plan sur lequel on Ta 
tracée; ce n'est cependant quune solitude fort 
triste, où Ton ne peut manquer de s'ennuyer, si 
ce n est à Tépoque des séances du congrès. Alors 
Sieulement il y a du monde , et le petit nombre 
de maisons éparses dans la campagne se remplis^ 
sent d'étrangers dont le concours anime la ville* 
Lorsque j'y étais il y avait peu d'habitans; je crus 
donc l'avoir vue tout entière le jour même de 
mon arrivée, Je ne répéterai pas la description 
de ses monumens, qui se trouve dans toutes les 
relations de voyages aux États-Unis. Le lende- 
main je me rembarquai sur le Potomac pour 
revenir à Norfolck. Nous mîmes vingt -quatre 
heures à parcourir les soixante lieues qui sépa^ 
rent les deux villes. 

Notre bâtiment avait à se ravitailler à Nor- 
folck. Peu de jours lui suffirent pour compléter 
ses provisions. Le i3 octobre nous levâmes l'an^ 
Crc; le vent, qui, d'abord favorable, nous avait 
feit sortir de la rade et doubler le cap Henri , 
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devint tôttt^à-coup contraire et nous força de 
mouiller vis-à-vis de cette pointe t ce oonjtre» 
temps ne fut pas long; le lendemain nous rem£* 
mes à la voile ^ et avant le coucher du soleil nous 
perdîmes de vue les côtes de l'Amérique sep-r 
tentrionale. 

En arrivant dans un pays où Ton n est pas 
encore allé, chacun se communique les reosei* 
guemens qu il a puisés dans les relations des 
voyageurs , et Ion écoute avidement les récits 
des personnes qui déjà l'ont visité. Quand on le 
quitte, ceux qui d'abord, par ignorance ^ avaient 
prêté une religieuse attention aux récits de leurs 
devanciers, et s'étaient bornés au rôle passif 
d'auditeurs, s'emjpressent de se parer de leur 
nouvelle expérience, et goûtent un malin plaisir 
à contredire les opinions qu'ils avaient d'abord 
adoptés, comme suite d'observations réfléchies. 
Il en fut ainsi de chacun de nous; on s'empressa 
de se transmettre mutuellement ses remarques, 
et de les commenter : on avait vu avec étonne- 
ment plusieurs institutions qui semblaient offrir 
des contradiètions choquantes avec les principes 
sur lesquels s'est élevé l'édifice social des États- 
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Unis. Le fouet dont on y frappe les nègres es^ 
daves sifflait enœre à nos oreilles (0 ; les prép- 
gés sous lesquels gémissent les hommes de cou- 
leur révoltaient notre cœur; les mœurs avaient 
paru relâchées 9 il Êdlait qu'elles le fussent à un 
point assez remarquable pour provoquer la cen- 
sure de marins naturellement peu sévères. On 
avait peu admiré surtout la police^ qui, en lais- 
sant une grande liberté aux étrangers , leur offre 
peu de garantie contre la mauvaise foi des mar- 
chands ou rinfidélité des serviteurs. On se plai-- 
gnait surtout de l'insouciance des Américains à 
prendre des mesures sanitaires contre la fièvre 
jaune y ce qui expose toutes les villes de la côte 
à des ravages annuels. En revanche , on ne put 

( i) En i820,on comptait aux États-Unis i, 5^8, i aS esclaves. Ce 
n'est donc pas sans de puissans motifs que le gouvernement de cette 
république s'est joint aux Anglais pour s*oppo$er à la traite des 
nègres. Aussi, loin de permettre l'accroissement de leur popula- 
tion par de nouvelles recrues , il s'efforce, par tous les moyens 
possibles, de la diminuer, soit en la réexportant ailleurs , soit en 
rendant des lois terribles contre l'introduction des nègres. On n'a 
peut-être jamais publié contre cette race infortunée un décret 
plus violent que celui qui a été promulgué,^ iSaB, dans la 
Caroline du sud. 

Ce décret porte que les capitaines marchands ayant à bord de 
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refuser des éloges à l'activité de leur commerce^ 
au bon ordre de leur marine, à retnpressement 
avec lequel ils s'emparent de toutes les inven- 
tions nouvelles , et particulièrement des machi- 
nes à vapeur, devenues pour eux, comme pour 
toutes les na|;ions qui s'en servent, un moyen 
puissant et incalculable de richesse et de piuis- 
sance. Chez plusieurs personnes, et surtout 
parmi les militaires, on avait cru reconnaître 
un penchant à l'aristocratie; quelques institu- 
tions nouvelles, comme l'établissement d'une 
école d'officiers à New-Yorck, indiquaient que le 
gouvernement, loin de le contrarier, le favorisait, 
Ënfin,ron entrevit unegrande cause de division 
dans cette population noire qui peuple les pro- 
vinces méridionales pendant que celles du nord 
n'en renferment qu'un petit nombre et s'oppo- 
sent de tous leurs efforts au système des con- 

lears navires des hommes de couleur ^ libres ou esclaves, doivent 
les faire enfermer, durant leur séjour dans le port, dans la prison 
publique, et de plus, payer les frais de détention. Faute de se 
conformer à cette loi, les capitaines seront condamnés à une 
amende de mille dollars , et à deux mois d'emprisonnement; pour 
les nègres, libres ou esclaves, ils seront vendus, conformément 
à l'acte du 20 décembre 1820. 
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trées du sud. On montra en général de l'impar* 
ti^Uté dans les jugemens qu'on porta sur des 
pays qu'on n'avait qu'aperçus; l'on convint 
que les mœurs de la Virginie pouvaient bien 
n'être pas celles de la Pensylvanie , et que le ré- ' 
gime de l'esclavage donnait aux régions du sud 
une physionomie tellement particulière, qu'on 
avait peiijLe à y reconnaître les traits du caractère 
anglais, on veut dire de cette activité créatrice 
qui opère des miracles dans tant d'endroits. 

Les villes avaient paru tristes, les campagnes 
assez monotones à cause des forêts de pins qui 
les couvrent, et les routes peu commodes , parce 
qu'on les affermit avec des poutres qu'on pose 
en travers, comme en Russie. Le climat de Nor* 
folck avait semblé trop chaud , celui de Was- 
hington trop froid et trop humide. Les maisons 
avaient généralement plu par la propreté , la 
simplicité qui y règne, et l'on n'avait pu s'empê- 
cher de reconnaître chez les habitans un grand 
fond d'obligeance et d'hospitalité; on avouait 
que ces qualités étaient plus réelles chez les fem- 
mes, et que les hommes avaient généralement 
conservé la taciturnité anglaise. 
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La in€rëtait si belle, le vent si favorable, que 
nous faisions chaque jour beaucoup de chemin. 
La joie que nous ressentions d'arriver promp- 
tement dans les mers équinoxiales , contribuait 
beaucoup à égayer nos conversations. Les vents 
vinrent tout-à-coup refroidir les esprits, et faire 
succéder à Fespoir d'une traversée courte et 
heureuse, lennuyeuse contrariété d'uû long 
voyage. Les calmes nous surprirent dans le voi- 
sinage des Bermudes. Nous cherchâmes en vain 
des distractions sur la surface immobile de 
rOcéan ; en vain , les regards fixés sur Thorizon , 
nous nous forcions de découvrir quelque 
mouvement sur la plaine liquide; tout était 
tranquille. Enfin quelques poissons parurent, 
le plaisir de leur donner la chasse fut doublé 
par l'espoir qu'ils étaient les précurseurs des 
vents. 

Leur arrivée n'avait pas été un indice trom- 
peur : le a4 octobre une brise de sudnsud-ouest 
nous tira de notre position déplaisante, et nous 
conduisit jusqu'au Si© de latitude et au 64^ de 
longitude. Cependant on ne coupa le tropique 
que le 3 novembre. Le 8 nous reconnûmes Por- 
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to-Rîco : nous nous trouvions par 1 4^ 52^ et le 
lendemain nous naviguâmes en vue des petites 
lies de Zachée , de Mona et de Mouilla. Ces ro- 
chers isolés , couverts de broussailles et de lise- 
rons 9 semblent inabordables : avant la nuit on 
ne les apercevait plus ; nous étions entrés dans la 
mer des Antilles. Deux jours après nous vîmes 
terre ; on sonda , et Ton trouva fond à quarante- 
cinq brasses. Arrivés ensuite par ii© i8' de lati- 
tude , nous rencontrâmes la flotille de Colombia, 
expédiée pour former le blocus de Maracaïbo, 
tombée au pouvoir du général espagnol Morales. 
Le capitaine n'était pas sans inquiétude depuis 
qu il approchait de terre. Les bas-fonds que la 
sonde lui indiquait de tous côtés, la variation 
des courans, les orages qui chaque jour éclataient, 
rinhospitalité des côtes , justifiaient ses craintes ; 
elles diminuèrent le 1 5 en voyant la pointe de 
Zamba ^ promontoire formé de dix mamelons 
inégaux. Enfin le 1 7 on aperçut le couvent bâti 
sur la Popa ; Garthagène est au pied de cette 
hauteur. Nous fîmes aussitôt des signaux pour 
qu on nous envoyât un pilote; le jour finit avant 
que personne vînt à bord ; il fallut mouiller : 



A LA COLOMBIA. i3 

nous étions devant Punta-Canoa. Le lendemain 
on leva Fancre de bonne heure, et on fit route 
pour le port : on eut bientôt dépassé Boca- 
Grande , canal que les Espagnols ont comblé 
en y coulant de vieux navires pour mieux dé- 
fendre les approches de Carthagène. Peu d'in- 
stans ensuite nous donnâmes dans la passe de Bo- 
ca-Chica, bordée de deux châteaux assez forts. 
Un officier expédié par le commandant d un des 
châteaux vint à bord , on largua ensuite toutes 
les voiles, et Ion entra dans le superbe port de 
Carthagène , à cinq heures du soir. 

Le bâtiment ne tarda pas à partir, et j 'eus le 
regret de me séparer des personnes dont la so- 
ciété aimable avait adouci les ennuis de la tra- 
versée. L'fôpoir de pénétrer bientôt dans la Cor- 
dillère, en réveillant mes goûts pour les voyages 
par terre , m'avait déterminé à ne pas aller plus 
loin sur mer ; je restai à Carthagène. 

J avais à me garder, en arrivant dans cette 
ville , de ces préventions favorables qu on reçoit 
toujours en venant de la mer : tout paraît beau 
alors J la moindre verdure est un parterre , une 
bicoque un palab, toute terre un heu de délices. 
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Jepr0uvai9.au contraire, une impression bien 
différente, et la comparaison que j-eus à établir 
entre Norfolck et Carthagène ne fut pas à l'avan- 
tage des vdlles de l'Amérique du Sud. En effet , 
Carthagène offre l'aspect lugubre d'un cloître : 
de longues galeries , des colonnes basses et lour* 
des, des rues étroites et sombres, parce que des 
terrasses trop saillantes y dérobent la moitié du 
jour; la plupart des habitations sales, enfumées, 
misérables, et renfermant des êtres plus sâles^ 
plus noirs et plus pauvres encore : tel est le ta- 
bleau que présente d abord cette cité , décorée 
du nom de la rivale de. Rome. Cependant, 
quand on entre dans les maisons, leur construc- 
tion , bizarre au premier coup d'ceil , parait en- 
suite bien calculée , parce qu'on aperçoit qia'on 
les a disposées de manière que la fraîcheur y 
pénétrât. Les chambres ne somt que d'immenses 
vestibules oii l'on respirerait avec délices Fair, 
malheureusement trop rare , qui s'y introduit , 
si l'on n'était déchiré par les piqûres de mille 
insectes, moins cruels encore que les chauve- 
souris, dont le nombre est infini , et la morsure , 
dit-on, très^angereuse. 






A LA COLOMBIA. i5 

Une table, une dem^- douzaine de chaises en 
bois , un lit de sangle, une jarre, deux chande- 
liers, composent ordinairement l'ameublement 
de ces halles bâties en briques et recouvertes en 
tuiles. Deux sièges qu'a soutenus Carthagène 
ont ruiné les ressources du plus grand nombre 
des familles. 

Il y a à Carthagène deux couvens d'hommes, 
et deux couvens de femmesjl'un renferme vingt- 
cinq moines, l'autre trente religieuses. Cette 
viUe possède aussi deux hôpitaux. 

Carthagène est une place extrêmement forte, 
et très-étendue ; 9000 hommes au moins se- 
raient nécessaires pour en piptéger tous les 
points. On admire les citernes immenses que 
renferment ses murs ; l'eau qu'on y conserve est 
très-boane. Carthagène est donc plutôt une 
ville de guerre qu'un port de comme ice, et elle 
cessera tout- à- fait d'en être un quand elle ne 
sera plu* l'entrepôt de Panama. 

Éloignée de deux cents lieues de l'équateur, 
la température y ^st brûlante et malsaine; la 
fièvre jaune y fait de fréquens ravbges. 

La population de Carthagène, qui est de 1 8,000 
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âmes 9 ne se compose en grande partie que d'hom- 
mes de couleur; la plupart sont matelots ou pé- 
cheurs. Plusieurs tiennent des boutiques de mer- 
cerie ou de comestibles, d autres exercent des mé- 
tiers utiles ; ils -déploient une industrie naissante 
qui n'aurait peut-être besoin que d'encourage- 
ment et d'émulation pour prospérer. Ils font de 
très-jolis ouvrages en écaille, sont habiles bijou- 
tiers, bons charpentiers, excellens cordonniers, 
tailleurs passables, menuisiers médiocres, forge- 
rons plutôt que serruriers, maçons dépourvus 
d'idées de proportion, et mauvais peintres, mais 
musiciens passionnés. 

Les dangers ^e la mer , une industrie souvent 
louée et toujours bien payée, ont inspiré aux 
gens de couleur un orgueil dont on a parfois à 
se plaindre. Leur vivacité et leur pétulance con- 
trastent singulièrement avec la nonchalance et 
la douceur des hommes quon appelle blancs; 
de sorte que, malgré leur paresse, ils semblent 
actifs et laborieux. Ce sont eux aussi qui se char- 
gent de la contrebande ; ils y omettent une bonne 
foi qui est un reproche pour les administrateurs 
chargés d'arrêter ce désordre. 
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Les femmes de couleur issues des négresses et 
des blâûcs sont grandes et beaucoup plus agréa- 
bles que les mulâtresses de nos Antilles , géné- 
ralement trop grasses; filles des Indiennes et des 
nègres , elles ont plus de délicatesse et d'expres- 
sion dans la physionomie. Si 5 d'un côté, les races 
s'affaiblissent sous les tropiques à mesure qu elles 
deviennent plus blanches, d'un autre, elles s'em- 
bellissent; c'est pourquoi toutes les mulâtresses 
sont fort inférieures en beauté aux femmes blan- 
ches , et perdent beaucoup à se trouver avec 
elles; ce qui arrive assez souvent chez les Espa- 
gnols , parce qu'il n'y a pas dans les églises de 
places privilégiées, comme dans les temples des 
États-Unis. Chez les Espagnols, tout le monde 
prie Dieu ensemble , n'importe la couleur, et le 
peuple ne tarderait pas à se soulever, si l'auto- 
rité affichait à la porte d'une église : To da-y 
instruction for the men of colour. 

Durant mon séjour à Carthagène, les tribus 
indiennes qui vivent dans le voisinage de cette 
ville y répandirent tour à tour la joie et l'effroi. 
Quelques Indiens du Darien étant venus recon- 
naître la Souveraineté de la république, et de- 

I. a 
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mander des présens, causèrent une grande satis- 
faction à ladministration^ mais ce triomphe fut 
bientôt troublé par la nouvelle de la prise de 
l^nte- Marthe par les Indiens de la Cienega. 
Ce mouv^nent parut d assez haute importance 
pour faire déclarer Carlhagène en état de sî^e 
pendant quarante jours. 

Le i^^ janvier 1823, je me disposai à partir 
pour Santa -Fé de Bogota* Les craintes que le 
voisinage de Morales^ alors maître de Mara* 
çaïbo, répandait partout m^avaient empêché de 
me mettre plus tôt en route. Une fois bien sàr 
que le général espagnol n'approchait pas du 
Bio-Magdaléna , je m'adressai à l'intendant pour 
avoir des chevaux. Cet administrateur dépécha 
de tous côtés pour en découvrir. Comme l'ar- 
mée de Montilla, le chef des patriotes, était en 
remonte, les gens de la campagne tenaient leurs 
animaux cachés dans les bois , pour les soustraire 
aux réquisitions. Enfin l'on en trouva , et mal- 
gré les plaintes assez fondées de ceux à qui ils 
appartenaient, on les amena harassés, épuisés 
de faim et de soif. Tandis que , trop confiant 
dans les soins de mon muletier, je m'occupais 
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de« a{^rét$ de mon voyage, on ae bornait à at- 
tacher les chevaux dans une cour sans leur d^n- . 
nar pendant trois jours une botte d'h^be à 
manger; m'étant mis en route sans le savoir, 
mes montures me causèrent un grand embar- 
ras; à chaque instant les pauvres bétes tom^ 
baient d'inanition dans le dbemin. 

La chaleur était trèsrforte, nous chieminions 
avec bien de la pdine dans les bois , lorsque j en- 
tendis derrière moi quelqu'un me crier en fraùr 
çais : Monsieur y où allez-vous ? La question ^ 
la langue- dans laquelle on me l'adressait , me« 
firent tourner la tête; je vis un jeune homme 
qui pressait son cheval pour me joindre. Après 
avoir satisfait à sa demande^ il prévint les mien- 
nes, en m'apprenant qu'il était né à Saînt- 
Etiennè en Forest, et qu'exerçant lé métier d ar- 
murier j il était venu à la Colombia avec l'espoir 
d y faire fortune. Ses calculs s'étaient trouvés 
faux sur tous les points. Après m'avoir raconl^ 
d'autres particularités, il me proposa de m'ac^ 
cpmpagner ; j'acceptai bien volontiers son offre, 
et je ne m'en repentis pas ; car, témoin du tour- 
ment que me causaient mes chevaux, il me ren-» 

a. 
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dit beaucoup de services , soit en aidant le mu- 
letier , soit en pressant avec §on cheval ceux des 
miens qui restaient en arrière. Nous dépassâmes 
Ternero, et, tout en nous entretenant des bri- 
gandages que des déserteurs avaient commis sur 
cette route peu de temps auparavant , nous ar- 
rivâmes sans accident à Turbaco , bien fatigués 
de cette première journée. \ 

Une lettre de recommandation que m avait 
donnée l'intendant de Carthagène pour tous les 
alcades me valut un bon accueil à Turbaco; Tal- 
cade me fit loger chez un notable de Teùdroit : 
c'était un peintre, qualité que prennent les bar- 
bouilleurs du pays : mon hôte eut pour moi 
mille comiplaisances. 

Conformément à la coutume des Américains* 
Espagnols lorsqu'ils- voyagent , je m'étais muni 
d'une chaudière 5 dune poêle à frire, de tous les 
ustensiles et dé toutes les provisions qui man- 
quent absolument sur les routes ; j'avais de plus 
un de ces lits que l'on tire d'Espagne, et dont 
Ja commodité est généraleinent appréciée, parce 
qu'on peut les renfermer dans un coffre aisé a 
charger sur les bétes de somme. Ainsi je causai 
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peu de gêne à mon hôte ; on dressa mon lit dans 
une des meilleures chambres, de sa maison. J'ér 
prouvai toute la nuit un froid très-vif, preuve 
que ce lieu serait très^sain pour les Européens, 
qui, par crainte du climat de Carthagène, vien- 
draient y attendre que les navires fussent prêts 
à appareiller. Turbaco n'est qu a six lieues de 
Carthagène, ce qui rend le séjour de ce village 
doublement agréable par la facilité que l'on a de 
revenir prompteraent au centre des affaires. 

Je sortis de Turbaco le lendemain ; lalcade 
m'avait procuré deux chevaux de selle, en échange 
de nos mauvaises montures de la veille. Malgré 
la chaleur excessive - nous arrivâmes de bonne 
heure à Ajona; je me présentai chez l'alcade, je 
n'en reçus qu'un billet de logement, pour aller 
chez un de ses administrés.. Quand je demandai 
des chevaux à l'aïcade, il me répondit que ce ne 
serait que pour le jour suivant 5 contre-temps 
fâcheux. Mon hôte^ à qui je contai mon embar- 
ras, mit aussitôt du monde en campagne pour 
m'amener ses mules qu'il me loua j avant quatre 
heures mon bagage était chargé. Un verre de 
rhum prouva ma gratitude à ce brave homme , 
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et je m'âpëi'çùs dette fois, comme dans mainte 
autre ôfccasîon , qiiécliez lés Chrétiens d'Amé- 
rique lés iservîces et là reconnaissance s'obte- 
tlaiént avec cette liqueur, comme chez les né- 
grès mahométans d'Afrique aveb du tabac. 

Lia tluit tiOùs surprit bientôt , et notre marché 
fut incertaine. Après avoir erré long-temps dans 
Içs bois , le secours d'un clair de lune nous fit 
retrouver notre chemin, et à neuf heures du 
soir nous étions sur les bords du Dique ; c'est 
un bras de la Magdaléna par lequel l'on descend 
à Carthagène dans le temps des pluies. Quand 
je le passai, ses^/eaux étaient fort basses, et ce- 
pendant nos clievaux en avaient jusqu'à la selle. 
Où n'a pas encore établi un pont ou un bac sur 
ce canal , quoiqu'on en ait placé à des passages 
beaucoup moins dilïiciles ; cependant le voyageur 
a moins à se plaindre de ce gué incommode que 
des moustiques qui l'infestent. C'est en vain 
que l'on se hâte de fuir ces rives désolées, on re- 
trouve ces redoutables insectes à Mahatés, ha- 
meau de deux cents habîtans j il est impossible 
d'y dormir. 

IVous étions tous debout avant le jour pour 
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sortir promptcment de ce lîeu de souflfrance^ A 
sept heures nous traversions Santa -Crux, qui 
est à trois lieues plus loin : ce hameau est com^^ 
posé de vingt-deux cases de nègres ; ils cultivent 
du coton. Il est singulier que les nègres , qui ont 
transporté en Amérique tant de coutumes et 
jusqu'aux outils et aux instrumens des contrées 
d'où on les a tirés , n'aient donné nulle part la 
forme ronde à leurs ajoupas ; ils sont tous carrés. 

A Ariando, lalcade nous reçut dans sa ca- 
bane, faite de claies de joncs et enduite de boue 
mêlée de paille. 

Près d'Ariando nous rencontrâmes un cour^ 
rier du gouvernement, chargé d'un ordre qui 
enjoignait à l'intendant de Garthagène de dépor- 
ter trois cents Espagnols. Cet homme se fâcha 
de ce que mon muletier avait dit Santa-Fé^ aa ' 
lieu de Bogota^ en parlant de la capitale. Cette 
querelle heureusement n'eut pas de suite. 

Nous déocuvrfmesBarranca du haut de la côte 
sur lé penchant de laquelle on a bâti ce village. 
J'y logeai chez un vieux Péruvien , dont les ser- 
vices pour la cause de la liberté avaient été si 
importans, qu'il se flattait d'obtenir la place de 
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directeur des postes de Garthagène , dont les 

appolntemens sont de i o^ooo francs. 

Quoiqu'il n'y ait sur la route de Girthagène 
à Barranca ni sommets escarpes à franchir, ni 
rivières profondes à passer, la chaleur étouffante 
qui y règne , lair rare et brûlant qu on respire 
dans les forêts qu elle traverse , font beaucoup 
souffrir le voyageur européen. Il est vrai qu'il 
reçoit en dédommagement de ses maux Thospi- 
tahté : c'est beaucoup de trouver dans les déserts 
du Nouveau-Monde un gîte, une cuisine, et de 
pouvoir se procurer à peu de frais des poules, 
des œufs et du pain ; rarement on y trouve de 
la viande de bœuf, A très-peu d'exceptions près, 
j'eus à me louer des alcades. 

La nature de ces contrées est belle pour ceux 
qui en aiment le désordre et la parure sauvage. 
Des arbres d'une grande élévation, une végéta- 
tion vigoureuse , couvrent tout le pays ; leur 
ombrage serait délicieux si quelques zéphirs pou- 
vaient y pénétrer. Le mahagua (bombax) mérite 
surtout de fixer l'admiration du voyageur j la 
tige de cet arbre est très-haute, et porte au som- 
met un feuillage extrêmement touffu. Le fruit 
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renferme uqc matière laineuse , que les nègres 
recueillent avec grand soin pour en rembourrer 
leurs oreillers. 

L'homme a planté peu de choses sur ces vastes 
terrains; quelques champs de coton , du maïs, 
quelques pieds d^îndigo , cotnposent toutes ses 
richesses agricoles. Soumis à un maître indul- 
gent, le nègre, car c est avec le mulâtre Tespèce 
d'hommes que Ton y rencontre le plus fréquem- 
ment , se livre à Toisiveté , à laquelle l'invitent 
les chaleurs de la ligne et la multiplicité des fêtes 
religieuses. Tenu de remettre au propriétaire 
une rente fixe et modique , il est exact à la payer, 
parce qu'il n'est pas nécessaire de travailler beau- 
coup pour s'en procurer le montant. Aussi re- 
trouve- 1 -on dans l'espace qui sépare Barranca 
de la mer un territoire cultivé et habité comme 
les pays que j'avais parcourus en Afrique ; quel- 
quefois j'aurais été tenté de croire que je voya- 
geais encore sur ce continent , si je n'avais vu 
partout l'autorité entre les mains des blancs ou 
de gens qui prétendent à ce titre sans avoir le 
droit bien réel de le porter. 

Le chemin, quoique assez commode, n'est 
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pas d'un niveau bien égal ; le terrain est mame- 
lonné , on monte et Ton descend assez souvent. 
Le commerce qui se fait par cette voie est con- 
sidérable , puisque , dans la saison de la séche- 
resse j c'est la principale communication entre 
la capitale et les côtes ; néanmoins aucun des vil- 
lages que Ton rencontre n est rjidie : il y a quel- 
ques bestiaux , dans cette saison iljs sont bien 
ichétifs. De même que les plantes ^ les animaux 
dans les plaines des tropiques appellent les pluies 
pour reprendre une nouvelle vie ; lorsqu'elles 
ont cessé , ils languissent de nouveau. Les che- 
vaux sont assez communs , et de même très- 
maigres. 

Des jaguars 9 des singes^ des perroquets , font 
retentir l'air de leurs cris; un grand nombre 
de cerls et de cochons marrons peuplent les 
foréis. 

Rien n'est pittoresque dans une longue forét^ 
dont seulement quelques fleurs varient de temps 
en temps l'uniformité. Lorsqu'on approche de 
la IVIagdaléna , le coup d'œil est plus riant ; ce ne 
sont plus ces grès arides qui rendent si triste le 
^h^emin de Carthagène jusqu'à Barrancaf des 
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terres d'alluvion semblent inviter l'habitant à les 
mieux cultirer ; la verdure , plus souvent arro- 
sée , y est moins pâle , et les bestiaux trouvant 
des pâturages moins secs | y sont plus gras et se 
multiplient davantage. 

Barranca , où les voyageurs qui remontent la 
Magdalénà s'einbarquënt dans là saison de la 
sécheresse , est mal peuplé ^ malgré sa situaUon 
agréable. Sî la chaleur y est très«forte dans la 
journée, la brise qui souffle de temps en temps 
rafraîchît latmosphère ; ce n est pas le seul bien- 
fait qu'elle procure, elle emporte aussi vers le 
haut du fleuve les nombreuses nuées de mous- 
tiques : Barranca n'en est point incommodé. 
L'importance dont ce lieu jouit aujourd'hui , à 
tausè de» pitôgues ou ties ânes qu'on y loue aux 
voyageurs , cessera (|tiand on aura rendu le Dl- 
t^e navigable en toute saison ; on a le projet dç 
s'en occuper. 
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CHAPITRE II: 



Départ de Bairranca. — Village de Ténériffe. — Sembrano. — 
lie San-Pedro. — Pinto. — Santa- Ana. — Monpox. — Gou- 
verneur de Monpox. — Commerce de Monpox. — Départ de 
Monpox. *— Margarita. — Guama. — Peqon. — Banko. — 
Sierra-Ocana. — Rejidor. — Rio-Viejo. — Morales. — Va- 
dillo. — Habitans de la Magdaléna. — Boca-Rosario. — Sau- 
Pablo. — Pointe de Barbacoa. — Garapata. — Angustura. — 

^ Naré. 



Il faut remonter la Magdaléna pour aller a 
Bogota ; c est une navigation fort pénible et fort 
longue, car elle dure un nnioisj œpendant on 
préfère cette voie à la route par terre. Avant de 
m'embarquer, je consultai mon hôlé. 11 me 
donna des conseils en peu de mots et me peignit 
sous les couleurs les plus noires les souffrances 
que j'aurais à endurer. 

Je reconnus qu'il m avait dit la vérité, en 
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voyant les cinq matelots qui devaient conduire 
ma pirogue. Bs étaient complètement ivres. 
Leurs figures sauvages avaient quelque chose 
de sinistre qui cependant tenait plutôt , ainsi 
que } en fis depuis rexpérience, à Tétat où ils se 
trouvaient qu a un caractère cruel. Grâce aux 
soins du vieux Péruvien, les arrangemens furent 
proraptement conclus; à cinq heures tous mes 
effets étaient à bord de ma frêle embarcation . 
Mes bogas^ c'est ainsi que s appellent les mari- 
niers de la M agdaléna j firent leurs adieux à Bar- 
ranca en chantant les litanie» de la Vierge. 

A chaque coup de perche que mes bogas 
donnaient pour pousser la pirogue en avant, 
ils chancelaient et tombaient les uns après les 
autres dans Teau. A sept heures on passa devant 
Barranca Vieja. A huit heures et demie nous 
nous arrêtâmes à Oiougar. 

Nous en sortîmes le lendemain avant le lever 
du soleil. Lorsqu'il parut nous vîmes avec déli- 
ces Buéna-Vista (belle vue ) dont le nom n'est 
pas mal appliqué, La position de ce village est 
charmante. 

Nous voyagions entre les rives verdoyantes 
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d'un fleuve qui, aussi large que le Sëo^égal, 
m'offrit bien d'autres traits de ressemblance 
avec lui; l'état inculte de ses bords, la solitude 
des forêts qui les couvrent, la cbideur ^ui s'y 
fait sentir, et les bommes noirs qu'on y ap»- 
çoit à de longues distances assis dans des caba- 
nes de joncs entourées de chatnps de maïs, ou 
bravant les courans du fleuve dans des troncs 
d'arbres creusés , mç transportaient en Afrique. 

Le nègre de la Magdaléna n'a cependeoit pas 
le mâle courage , l'intrépidité et les forces mûs- 
culeuses de celui du Sénégal; il n'a point, non 
plus , dans soq Dieu cette confiance aveugle 
qu'inspire à l'autrç un cbiffon de papier vendu 
par un prêtre imposteur. L'Africain, sûr de 
l'efficacité d'un tel talisman , ne craint ni la dent 
du crocodile ni le venin du serpent; il se jette 
sans crainte à l'eau , ou pénètre sans inquiétude 
dans les broussailles. Le noir abâtardi de la Mag- 
daléna redoute partout des ennemis et n'oublie 
jamais les lieux où l'imprudence a péri. 

« Ici , mie disaient mes bogas^ un bomme et 
son âne ont été mordus par un serpent; là un 
boga a été dévoré par un caïman ; à cet endroit 
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un jagudr a mis en pièces un enfant. » Tels sont 
les souvenirs affreux qu'offre de toutes parts la 
Magckléna. L'Africain, sur les fleuves de sa terre 
natale, ne cite au contraire que les combats de 
rhomme contre les bétês féroces, et les victoires 
qm ont couronné une lutte soutenue avec une 
valeur fanatique. 

(0 Nous suivions la rive de Sainte -Marthe , 
malgré le risque que nous pouvions courir de 
rencontrer dei partisans de Morales; c'était pour 
éviter les courans de l'autre rive, qui sont bien 
dangereux. Après avoir passé devant Ténériffe, 
on s'arrêta sur une plage sablonneuse dépen- 
dante de la province de Gartbagène. Nous étions 
à trois lieues de Ténériffe. Nous avions parcouru 
treize lieues dans la journée. ^ 

Le travail de mes bogas était deveuu trè&-pé* 
nible, Lie fleuve, très-resserré, avait un courant 
violent que l'on n'évitait qu'en s'approchant de 
terre et en s'accrochant aux l)ranches des arbres^ 
On éprouve ici des brises du nord , elles tem- 
pèrent la chaleur qui est très-forte , surtout pen- 



(1)40 janvier. 
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dant une partie de la nuit, parce qu'alors elles 
cessent de souffler. Depuis deux heures du ma- 
tin , au contraire, jusqu au lever du soleil^ le 
froid est si piquant que je ne pouvais dormir. 
Depuis la veille nous n'étions plus seuls à par- 
courir le fleuve. Des pécheurs et des caïmans 
nous donnaient continuellement le spectacle de 
la chasse active qu'ils font aux poissohs. 

A deux heures on passa devant Sembrano; à 
l'île San-Pedro, nous entrâmes dans le bras du 
^ fleuve qui est à droite; le coup d'œil en était dé- 
licieux. L'île San-Pedro est entièrement couverte 
d'arbres dont les branches servent de u^efnge à 
des milliers de perroquets : le plumage varié des 
aras forme un agréable contraste avec le vert 
sombre des arbres, et les cris aigus de ces oi- 
seaux animent le silence de cette partie du fleuve, 
où l'eau coule paisiblement. L'homme trouverait 
dans ces lieux solitaires une retraite où un sol 
enrichi par les débordemens du fleuve récom- 
penserait largement ses travaux. La situation est 
en même temps avantageuse pour un établisse- 
ment commercial, puisqu'on se trouverait à une 
distance convenable de Barranca et de Monpox. 
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En sortant de cet asile de paix , où une colonie 
industrieuse remplacera sans doute un jour ces 
familles d'oiseaux, nous trouvâmes des écueils et 
des coqrans rapides. Un promontoire formé de 
rochers énormes contre lequel la masse des eaux 
de la Magdaléna vient se briser, cause un cou- 
rant dont nous ne franchimes le danger qu avec 
peine. Rentrés dans des eaux plus calmes , nous 
avons navigué jusqu a dix heures du soir. Un 
banc de sable fut, copame à l'ordinaire, notre gîte. 

Peu accoutumé encore au genre de vie auquel 
on est condamné sur la Magdaléna, le voisinage 
des serpens et des caïmans, les piqûres des mous- 
tiques, le froid glacial causé par les rosées et Thu- 
midité du sol, m'avaient empêché de dormir 
pendant toute la nuit. Dans la suite, plu& aguerri 
contre ces incommodités, le besoin de repos me 
les fit braver. 

Lorsqu'on est témoin des fatigues que sup- 
portent les mariniers de la Magdaléna, on se 
borne , malgré Tempressement que l'on a d'ar- 
river, à gémir, sans se fâcher des retards que 
Ion éprouve. Les bogas s'arrêtent le plus sou- 
vent qu ils peuvent j aujourd'hui il s'agissait pour 
I. 3 
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eux de dëterrer des œufs de tortue; leurs efforts 
furent inutiles, ils ne rapportèrent de leur chasse 
que vingt-quatre œufs de caïman qu'ils brisè- 
rent; action fort utile : à peine avaient-ils fait 
ee sacrifice, que le bonheur sembla leur sourire. 
Un pêcheur passa près de nous , sa pirogue était 
chargée de poissons; ma générosité fut invo- 
quée, et Je la déployai à peu de frais, puis- 
qu'avec deux réaux j'achetai douze poissons 
très-gros, qui suffirent pour plusieurs repas. 
*" Moins effrayés des périls dont on nous avait 
dit que bous serions menacés en suivant la rive 
de la province de Sainte-^Marthe , nous avons 
continué à la côtoyer. On s'arrêta quelques in- 
stans à Pinto, pour acheter du tabac et des can- 
nes à sucre ; denrées qui dans cet endroit sont 
«1 grande abondance et de qualité supérieure. 

Mes bogas, toujours avides de leurs œufe de 
tortue, se figurèrent qu'ils seraient plus heureux 
sur un banc de sable à peu de distance de Pinto, 
H& s'étaient trompés. Quelques œufs de caïman 
lurent brisés contre la pirogue sous les yeux d'un 
de ces reptiles dont on voyait le museau au- 
dessus de Veau et tout près du rivage. H ne nous 
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quitta que lorsque la destruction de ses œufs 
fut achevée. Ayant laissé à notre droite Fem- 
bouchure du Cauca, nous vîmes Santa-Ana 
avant la nuit. 

Le jour commençait à paraître lorsque nous 
reconnûmes Monpox. Je montai avec peine sur 
les décombriBs du quai dont Ja rive du fleuve 
était jadis revêtue : il la renversé en grande 
partie. Lorsque je fas en haut, on me fit tra- 
verser une place assez régulière , puis on me con- 
dui^t à la maison du gouverneur. La lettre de 
recommandation dont j'étais porteur me valut 
des hoi\pétetés et l'offre d'un logement, que 
j'acceptai. 

Le gouverneur ne se borna pas à ces atten- 
tions. Le soir nous parcourûmes à cheval toute 
la vilfe : il s'empressa de me faire examiner les 
préparatifs de défense qu'il avait faits dans le cas 
d'une attaque de la part de Morales. Je donnai , 
comme je le devais, de grands éloges à l'art avec 
lequel il avait fortifié une ville ouverte. « Ici, me 
dit-il d'abord, s'élevaient des maisons et un bois 
assez touffu; tout a disparu : j'y ai fait mettre le 

feu pour mieux découvrir l'ennemi. Ces fossés 

3. 
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arrêteront sa cavalerie; la mienne, au contraire, 
soutenue par mon infanterie , fera parmi ses 
troupes un grand carnage, pendant que mes 
chaloupes canonnières feront un feu terrible sur 
les siennes, » Vainement je cherchais à voir tout 
ce qu il me montrait ; car quarante hommes à 
cheval , tout nus , appelés dragons , et campés 
au milieu de la campagne , sous un hangar cou* 
vert de chaume, et deux cents hommes de mi- 
lice, casernes dans un ancien collège de jésuites, 
composaient toute son armée ; enfin cinq ba- 
teaux , armés chacun d un canon , formaient sa 
marine. 

La ville n est pas sans intérêt par sa position. 
Les rues sont dune largeur convenable, dans 
quelques-unes il y a des trottoirs. Les maisons, 
quoique basses, sont régulièrement bâties; les 
barreaux des fenêtres sont en fer, ce qui les 
rend moins tristes quà Carthagène, où ils sont 
en bois. Construites de manière qu on peut y 
jouir du plus de fraîcheur possible, on n'a pas 
été ingénieux pour les éclairer. Intérieurement 
régnent de longues galeries très-peu élevées , 
afin que le soleil n'y pénètre jamais. Quoique 
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les relations eommerciales de Mompox aient 
beaucoup perdu de leur importance, elles of- 
frent encore un certain intérêt. En effet, par 
Ocana, cette ville reçoit, le tabac, le sucre et les 
farines de Pamplona et Cucuta. Antioquia lui 
envoie For; Santa- Fé, les produits du haut de 
la Magdaléna. Monpox est réellement un point 
fort important. 

Le climat est brûlant (25 à 3o<>); aussi passe- 
t-on toutes les nuits assis dans les rues, pour y 
respirer le frais et être moins tourmenté des 
moustiques. Le ciel est constamment couvert; 
rarement on jouit d'un jour, sans nuages. Les 
quits, au contraire, toujours étincelantes, sont 
vraiment délicieuses; il y a un grand charme 
à se proroenpr alors dans les rues ; on trouve, 
comme à Norfolck, des sociétés fort gaies réu-^ 
nies à la porte de leurs maisons. Ce sont de tous 
côtés de longs éclats de rire auxquels les passans 
prennent part sans façon. Loin que Ton se for- 
malise de cette familiarité , elle plaît infiniment , 
parce que la cordialité la plus franche préside à 
ces réunions. Ainsi s'écoule là vie des habitans 
de Monpox ; le jour dans leurs hamacs, la nuit 
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à leurs portes. Bien ne troublerait leur paisible 
existence, s'ils n étaient afïligçs de goitres qui les 
défigurent d'une manière horrible. Sans cette 
infirmité, presque générale à un certain âge 
(trente à quarante ans), ils auraient une figure 
agréable, quoiqu'il leur manque l'expression 
vive des habitans de Carthagène, et le teint dou- 
cement coloré de ceux de Bogota. 

La manière de vivre du peuple de Monpox 
diffère peu de celle qu'ont adoptée tous les habi- 
tans des tierras calientes {}) de l'Amérique du 
sud. Toutes les classes ont un goùr funeste pour 
les liqueurs fortes («); néanmoins les Monpoxiens 
ne boivent que de l'eau à leurs repas. On mange 
beaucoup de porc; l'on a une passion telle pour 
cet animal dégoûtant , que beaucoup de femmes 
prennent du plaisir à en élever, et s'en font 
suivre comme de petits chiens. 



(0 Terres chaudes : c'est ainsi que dans T Amérique méridionale 
pn désigne les plaines et les parties basses des montagnes em- 
brasées par une chaleur étouffante. 

(^) Il y a dans la journée diverses époques consacrées à boire; 
ce sont las siete, las onze, las dos y las quatre, etc., etc.; si bien 
qu'avant la nuit chacun a vidé sa bouteille d'eau-de-vie. 
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Les retards que j'avais éprouvés à cause des 
fêles par lesquelles on avait célébré la prise de 
Sainte-Marthe sur les Espagnols, cessèrent en- 
fin le 27 ; mais qae de contrariétés à l'instant de 
mon départ ! J'avais engagé six matelots , je n'en 
trouvai que cinq; l'un d'eux, uxe dit-on, était 
tombé malade, et avait dépensé une partie de 
l'argent que.je lui avais payé d'avance. Ma piro- 
gue était calfatée avec de la graisse de caïman , 
il était par conséquent iilfipossible d'y dormir 
sans être asphyxié par l'odeur infecte qu elle 
exhalait. On m'en donna une autre; celle-ci avait 
besoin d'être radoubée, ce fut bientôt fait. 
Quand nous nous fûmes un peu avancés dans la 
rivière, l'eau entra dans la pirogue en telle quan- 
tité qu'il fallut regagner la rive. Enfin l'obli-^ 
geance d'un habitant , qui me loua sa pirogue , 
me permit de partir à midi. Je n'ai parlé de ces 
désagrémens que pour donner une idée de ceux 
qui peuvent dans l'Amérique espagnole entraver 
la marche d'un voyageur. 

A chaque instant mes bogas faisaient halte au 
pied des habitations qui couvrent l'île où est 
bâtie Monpox. Ces habitations^ les plantations 
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de bananiers, les embarcations légères qui re- 
viennent de la pèche 5 ou qui portent à la ville 
les produits du sol , animent tellement cette par- 
tie du fleuve, que Ton croirait ^voir passé de la 
Magdaléna , attristée par des solitudes affreuses , 
sur un fleuve traversant un pays riche de culture. 

Nous nous arrêtâmes le soir à Margarita, 
village où nous devions prendre un boga qui 
pût remplacer le malade; on en trouva un jeune 
et vigoureux qui n'avait pas encore servi; ce ne 
fut pas sans peine que je pus le déterminer à me 
suivre, tant il était prévenu contre les nègres 
venus avec moi de Monpox. 

Le lendemain nous passâmes devant Guama , 
sifcué sur la rive de Sainte^Marthe ; le soir on 
échoua la pirogue sur un banc de sable, asile eii 
dorénavant je vais passer toutes mes nuits. 

J'eus d'assez fâcheuses explications avec mes 
matelots : mécontens d'avoir travaille? jusqu'à la 
fin du jour, ils parlèrent de me quitter ; je par- 
vins par menaces et surtout par promesses à les 
apaiser. Ces dispositions de leur part n'étaient 
certainement pas rassurantes, car fréquemment 
ils abandonnent le voyageur quand on les con- 
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Irarie par un service trop rigoureux, et se 
sauvent dans le premier endroit habité, où 
ils sont sûrs de trouver des amis et des protec- 
teurs. 

A cinq heures du matin nous étions au pied 
du Penon ; après avoir passé quelques momens 
j dans ce -village, nous vîmes Banko ; puis laprès- 
midi nous découvrîmes la Sierra-Ocana. 

Par un excès de zèle , ou peut-être par Tin- 
somnie que leur causèrent les piqûres conti- 
nuelles des moustiques, les bogas chantèrent leur 
hymne à la Vierge , et partirent à minuit ; à cinq 
heures nous dépassâmes Rejidor, et à sept heu- 
res, laissant sur notre gauche le bras de la Mag- 
daléna qui mène à Ocana , nous entrâmes dans 
celui de Morales. A Rio-Viejo je trouvai la cha- 
leur beaucoup moins forte qu à Monpox; le ciel, 
continuellement chargé de vapeurs, avait une 
teinte diflférente de celui des plaines. Nous étions 
déjà sous rinfluence de la Cordillère; je fus très- 
surpris de voir des cocetiers et des palmiers à 
vin dans un pays presque tempéré, sur les bords 
d'une eau douce et tranquille, dans une terre 
profonde et noire , pendant qu'ailleurs on n a- 



4a VOYAGE 

perçoit ces arbres que sur les plages sablonneuses 

de la mer. 

Le lendemain matin à huit heures nous étions 
à Morales j ce grand village est situé sur une île 
du même nom ; des cocotiers Tombragent; dans 
la campagne voisine on recueille beaucoup de 
vin de palme. La population blanche qui y ha- 
bite a établi des auberges. Elles se composent 
d'un hangar en claies de bambous pour que le 
jour et la brise y pénètrent j on y trouve deux 
ou trois bancs et des peaux de bœuf étendues 
sur des châssis en bois; ce sont des lits. 

Je ne m'étais arrêté à Morales que pour ache-- 
ter des provisions; nous découvrîmes bientôt les 
montagnes où selève Zimitri. 

Le i®"^ février nous vîmes Vadillo à six heu- 
res du matin; de distance en distance japer-: 
cevais chaque jour quelques cases isolées. Je 
descendis dans plusieurs, curieux d'étudier le 
peuple qui habite les rives de la Magdaléna : il 
est d'autant plus remarquable, qu'il vit concen^ 
tré en famille , et qu'il semble fuir toute espèce 
de société. 

Pe vieux bogas, las de voyager sur les fleuves, 
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et voulant laisser à leurs enfans le fruit de leurs 
pénibles travaux, des affranchis, des déserteurs, 
appartenant a toutes les races , ou pour mieux 
dire à toutes les couleurs , se sont établis sur ces 
bords malsains. Malgré Fisolement où ils vivent 
les uns des autres, ils n'ont pourtant pas renoncé 
tout-à-fait à la société de Thomme. Souvent les 
champans (i) et les pirogues abordent près de 
leurs habitations 5 ils trouvent ainsi à rendre 
Texcédant de leurs récoltes ; il faut donner tant 
de bananes pour une piastre (5 fr.), quavec 
une richesse végétale considérable ces gens n ont 
pas de quoi acheter des vêtemens. 

Tous ces hommes sont donc fort pauvres et 
bien malheureux, puisque des dix plaies qui af- 
fligèrent rÉgypte ils eu ont cinq : la corruption 
des eaux, lès ulcères, les reptiles, les grosses 
mouches et la mort des premiers nés. En effet, 
on élève avec peine les enfans. Cependant si la 
nature a empoisonné Fair que respire le riverain 
de la Magdaléna et les plaisirs qu'il goûte, si elle 
a rempli d'animaux venimeux les lieux où il vit, 

<'^ Bateaux. 
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elle a répandu partout des plantes bienfaisantes 
dont il connaît assez bien là vertu , et qui adou- 
cissent ses maux, si elles ne les guérissent pas 
entièrement. 

Les familles solitaires qui peuplent les bords 
de la Magdaléna se composent ordinairement du 
mari^ de la femme, de deux ou trois en fans; 
bien rarement on y voit des vieillards. On ne vit 
pas long-temps avec les maux que ces hommes 
souffrent , et qui sont communs à toutes les ra- 
ces croisées entre les tropiques. Les Arabes , les 
Indiens et les Nègres , lorsqu'on ne les oblige pas 
à des travaux trop durs, ne sont jamais malades. 

Les maisons où demeurent les riverains de la 
Magdaléna, sont de joncs et de bambous. Or- 
dinairement elles s'élèvent au milieu de bois 
touffus, et où Ton s'est contenté de nettoyer ua 
espace très-petit pour y planter des bananiers (»), 
des cannes à sucre, des cacaotiers, des ananas, 
des papayers , du piment ; enfin des fleur§ pour 
orner la tête des femmes. 

(*> La banane est le fruit de prédilection des Américains : verte, 
on la fait bouillir; mûre, c'est un fruit bien sucré, qu'on faili 
rdtir et qu'on mange avec délices. 
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Le bois qui environne la maison n'est pas 
un labyrinthe inextricable ^ on y trouve une in- 
finité de sentiers dont le propriétaire connaît 
seul les détours. Par là il va chercher dans leurs 
retraites éloignées les animaux qui naguère se 
promenaient sur son habitation, ou bien il se 
rend à son champ de maïs toujours placé loin 
des inondations. Là , souvent il creuse sa piro- 
gue, coupe les solives de sa cabane^ et, sans autre 
secours que des rouleaux, lui seul, quand il les 
a finis, il les amène jusqu'aux bords des eaux. 

Une douzaine de poules composent sa basse- 
cour, heureux s'il pouvait y placer une vache 
ou au moins un cochon ! rarement il en a les 
moyens : de sorte qu'il ne vit que de bananes ^ 
de poissons et quelquefois de gibier. Deux ou 
trois chiens de chasse et des chats dévorent les 
restes de cette table frugale. Un riverain possède 
ordinairement un cylindre pour faire le guarapo 
(sirop de sucre fermenté), un métier pour 
tresser des nattes, des filets, des dards, et des 
écailles de tortues. D'un côté elles servent de 
plats, de l'autre de sièges pour s'asseoir. Le rive- 
rain a aussi une hache , un sabre, des calebasses , 
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des marmites en terre; on doit le r^arder 
comme prévoyant et économe, s'il a quelques 
morceaux de viandes boucanées , et des paniers 
remplis de maïs. 

. La vie de l'habitant de la M agdaléna n'est donc 
pas oiâve. Seul, il veillé à tout, il n'attend aucun 
secours de la société 5 il doit être tout à la fois 
architecte , chasseur, pécheur, ouvrier adroit: 
tantôt il est dans les bois à poursuivre le jaguar, 
qui lui a enlevé un chien précieux , tantôt sur le 
fleuve à percer de ses dards le vagré , ou à jeter 
ses filets : il n'est jamais- en repos. Ce n'est rien 
encore : quand la rivière débordée inonde ses 
pkntations,on le voit alors , attachant sa pirogue 
aux arbres de son jardin, y placer sa famille; 
puis , à travers les sentiers où peu de jours au- 
paravant il chassait les cerfs, la conduire à son 
champ de maïs , où il élève à la hâte un ajoupa 
pour la garantir des torrens de pluie. 

L'homme ne supporte pas toujours seul le far- 
deau des travaux de la famille , sa femme parfois 
les partage: Elle travaille aux champs , prépare 
les repas, et accompagne son mari à la pèche j 
elle tient le gouvernail. Des événemens affligeans 
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parteDt souvent le découragement dans, l'âme 
de ce$ êtres infortunés : un père succombe à de 
I(Higues infirmités, un enfant aux maux du pre* 
mier âge; une fièvre aiguë ravit une épouse; et à 
tant de soins péniMes qui composent leur misé^ 
rable vie^ il faut joindre ceux des funérailles^ 
L'homme ne peut vivre seul ; après avoir donné 
quelques mois aux douleurs du veuvage, il monte 
dans sa pirogue, descend le fleuve , et va dans un 
hameau offrir à une nouvelle épouse beaucoup 
de fatigues et de privations, mais nn cœur sans 
partage. 

Depuis plusieurs jours les montagnes parais* 
saieat à l'ouest , et le nombre des caïmans dimi- 
nuait visiblement ; c'était un indice que la tem- 
pérature était moins ardente; cependant la cha- 
leur était eucore brûlante à midi ; de sorte que 
nous nous arrêtâmes à cette heure -là sous les 
berceaux naturels que forment au-dessus du 
fleuve les superbes ceïbas, et une infinité d'autres 
arbres d'un feuillage très -touffu. 

Quoique notre pirogue fût assez grande , 
puisqu'elle avait seize vares de long , on avait le 
sok presque à chaque halte de la tirer à terre, 
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cette précaution nous inspirait plus detrancjuil- 
lité pour reposer* Si la rive gauche eût été moins 
embarrassée de troncs d arbres, les plantations 
de bananiers qui la couvrent nous eussent enga- 
gés à la côtoyer; mais on eût été alors exposé à 
tant de risques que nous prîmes celle à droite- 
Au milieu des solitudes des eaux nous aperçû- 
mes un cbampan ; il était chargé de soldats qui 
descendaient le fleuve au son lugubre d'une 
flûte indienne. En quittantVadillo, nous étions 
arrivés aux confins de la province de Sainte^Mar- 
the et de Cundinamarca ; un changement pro- 
digieux se faisait remarquer depuis que nous 
étions entrés dans celle-ci; partout on voyait 
des bananiers et des cacaotiers. On goûte un 
grand charme à trouver les traces du travail de 
l'homme dans les lieux qui semblent être exclu- 
sivement le patrimoine des animaux sauvages. 

Nous avons traversé à cinq heures la Boca- 
Rosario. On nomme ainsi un endroit où le 
fleuve est extrêmement resserré , et d'oii il sort 
avec précipitation. A huit heures du soir, quand 
nous nous fûmes établis sur notre banc de sable, 
je me disais : A présent il est minuit à Paris, près- 
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que tous mes compatriotes y reposent égale- 
ment^ mais^ fatigués de mille plaisirs variés, ras- 
sasiés de mets exquis y ils se délassent sur le du- 
vet;. des gardes veillent à leur sûreté; l'hiver et 
l'industrie les garantissent de mille insectes in- 
conmiodes, et j'en suis dévoré ; il gèle chez eux, 
et ils ont chaud; je me trouve à quelques degrés 
de la ligne, et je suis glacé. 

Nous eûmes à lutter contre le courant du 
fleuve, devenu plus rapide à mesure que nous 
nous élevions vers sa partie supérieure; ce mou- 
vement des eaux de la Magdaléna ^it aussi 
causé par les promontoires qui, de loin en loin, 
en barraient le cours. Ces terres avancées sont 
remarquables par des couleurs brillantes, dis- 
posées par couches régulières. La journée fut 
bien pénible; aussi quoiqu'il ne fût que cinq 
heures , nous nous arrêtâmes devant San-Pablo. 

Dans la soirée je montai au village; j'allai chez 
lalcade. Un champ de bananiers, une pirogue 
pour la pèche , quelques chiens pour la chasse , 
un mauvais fusil, deux hamacs, composaient 
tout son bien ; un caleçon ^ une chemise de toile 
et un chapeau de paille formaient tout son vête- 
I. 4 



1 



5o VOYAGE 

inent; il marchait nu-^^eds. Cependant il jouis- 
sait dans son village de Contes les piërogatives 
imaginables; en effet ^ outre le droit d'appointer 
les difTéreuds, . ainsi que le font nos juges de 
paix^ il avait celui de régler les poids et mesdres. 
Hien H est plus arbitraire^ puisque des pierres ^ 
dont la valeur est. eonventionneUe^ servait de 
poids, et que les balances sont feites^vec deux 
calebasses souvent fort inégales. Les aloades lè- 
vent aussi l'impôt et la conscription. 

Màlf^é le besoin qu'on éprouve , dans cette 
affreuse navigation^ de se ba^nar souvent ^ à 
cause de k chaleur que causent l'ardeur dji 
soleil, tes piqûres des mbusticpies et le nombre 
d'hommes rassemUés dans un très'^etit espace ^ 
cependant je commençais à prendre cet içxerdce 
avec moins de plaisir depuis que néus nous 
fûmes éloignés de Morales. En effet, l'air et l'eau 
étaient extrêmement froids^ et l'on éprouvait 
un saisissement désagréable toutes les fois qu'on 
entrait dans l'eau. Ce n'était p^s le seul change- 
ment ^ue j'avais remarqué en remontant vers 
le haut du fleuve : le di^. était continueUement 
couvert de nuages^ au point que la lune se 
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montrait rarement; ce n'étaient plus ces nuits 
resplendissantes des tropiques, quelle éclaire 
d une lutûière presque aussi vive que celle du 
jour^ an contraire , du sommet des hautes mon^ 
tagnes qui nous environnaient s'étendaient des 
voiles épais de vapeurs qui nous le dérobaient. 
Ainsi , malgré le zèle des bogas, nous naviguions 
peu la nuit; lès brouillards étaient quelquefois 
tellement denses ayant midi , qu'on pouvait à 
peine distinguer les objets à la distance de deux 
pirogues. D'un autre côté, cette température 
plus douce faisait naître une nature plus agréa* 
ble aux yeux d'un Européen. En effet , elle était 
mieu!^ parée et plus variée j des fleurs plus bril- 
lantes tapissaient les bords du fleuve , et parmi 
elles la mara villa formait des guirlandes d'un 
pourpre éclatant ; les arbres étaient plus forts , 
quoique moins élevés j attachés par des racines 
profondes dans la terre, on voyait moins de 
troncs ren verséfe embarrasser la navigation corn*- 
me dans le bas du fleuve. J'eus surtout lieu d'ad- 
mirer la pointe élevée de Barbacoa; le souve- 
nir des combats que s'y livrèrent les Espagnols 
et les Indépendans en détruisait tout lé charme , 
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en rappelant que les eaux pures et limpides qui 
en baignent le pied ont été ensanglantées, et que 
dans ces soUtudes délicieuses où les hommes ne 
se sont montrés qu'une fois , £U ne se sent ren- 
contrés que pour s entre-détruire. 

(t) Nous vîmes sur notre droite San-Bartho- 
lome : un mauvais chemin qui part de ce village 
mène dans la province d'Antioquia; bientôt 
nous fûmes dans leà eaux sales et noires qu'un 
ruisseau v(Hsin apporte eii tribut à la Magdaléna, 
et dont Todeur marécageuse indique la qualité 
malsaine. Sortis de ces parages infects, nous 
eûmes à doubler Un promontoire qu'on nomme 
Remolino-Grande; les eaux s'y précipitent avec 
une violence dangereuse pour l'embarcation qui 
ne s'en garantit pas en s'accrochant de temps en 
^emps aux roches, aux branches et aux racines 
qui tapissent la rive. 

Nous passâmes tous ces écueils sans accident, 
et avant la nuit nous arrivâmes à Garapata. Les 
habitans de ce hameau sont réputés très-patrio- 
tes. A ce titre, mes bogas prétendirent établir un 

C'^ 7 février. 
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système de loi agraire, qui ne convint pas du 
tout aux citoyens de Garapata : il les obligea d a- 
voir Tœil ouvert toute la nuit , et de veiller sur 
les démarches de mes matdots. En effet , ceux- 
ci, eii conséquence de leur logique politique, 
voulaient qu'on leur fournît gratuitement des 
poules, des oranges, des bananes et même du 
sd. « Entre frères et amis , disaient-ils, tout doit 
être commun.. » Le principe ne fut pas admis. 
Alors changeant de système, ils menacèrent à 
mon insu les habitans de Garapata de toute mon 
indignation ; ce qui n était pas aux yeux de ces 
pauvres gens une menace sans conséquence, 
parce qu'on m'avait fait passer pour un officier 
de la république. Par ce stratagème , mes bogas 
obtinrent beaucoup de choses. 

Nous devions traverser TAngustura , endroit 
trèsrdangereux. On s'occupa d'abord de tresser 
des cordes en deux et en- trois, puis on visita la 
pirogue, on en calfata quelques parties qui avaient 
été endommagées près de Garapata, enfin l'on 
prit quelques perches neuves. Lorsque tout fut 
en état , nous, poussâmes au large. Nous fûmes 
mx peu de temps au pied de l'Angustura. Ce 
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rocher est fort élevé , et comme il avance beau- 
coup dans la rivière , il en rétrécit considéra- 
blement la largeur. Heureusement l'eau était 
fort basse lorsque nous y passâmes; de sorte que 
nous courûmes peu de dangers. Cependant nous 
ressentîmes quelque inquiétude en nous trou- 
vant bientôt au milieu des brisans : oi; ne peut 
s y servir que de la perche. Les bords du fleuve 
sont tellement escarpés ,- que nulle part il n'y a 
moyen de s'y accrocher^ Quand les eaux sont 
basses , les matelots vont avec beaucoup de diffi- 
culté attacher bien loin la corde à qudque s^rbre, 
de sorte qu'on ne court plus risque d'être em^ 
porté par la violence du courant. Autrefois, il y 
avait à l'Angustura des hommes pour vérifier les 
passe-ports des voyageurs 5 ils étaient munis en 
même temps de tout ce qui est nécessaire dans 
le cas d'un malheur ; aujoupd'hui il n'existe plus 
rien de semblable. 

La rivière à l'Angustura est très ^^ hippide , 
aussitôt qu'on sort de ce passage dangereux ^s 
eaux redeviennent jaunes et sales. A peu de disr- 
tance nous aperçûmes Naré , où bientôt je grim- 
pai. Naré est un des villages les plus importons 
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de la Mâgdaléna. Placé à cinq journées de Me^ 
ddJin, il est devemi le popfe le plus fréquenté 
de la riche province d'Antioquîa. Les courriers, 
les marchanda 5 ^ou^ 1^ vp^pj^e^rs^ y abordent, 
et y répandent beaucoup d activité. C'est en un 
mot Tentrepôt des cacaos de la Mâgdaléna , pour 
lei5 contrées de la Cordillère pccidçEitale j on. les 
y échange contre For qu on y ^ploite. La ri- 
vière qui porte le nom du village de Naré est un 
canal assez commode pour le transport des mar- 
chandises dans l'intérieur du pays. 
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En sortant de Naré, nous nous sommes dir 
rigés vers la rive droite du fleuve j puis nous 
sommes entrés dans un de ses brasf quon 
nomme le Tigre. 

On ne tarda pas à apercevoir quelques huttes. 
Le ciel se voilait de nuages, avant -coureurs de 
loragej on chercha à se mettre à Tabri avant la 
nuit; les deux rives du fleuve étaient couvertes 
d arbres serrés et touffus; il ny avait pas d'es- 
poir de trouver avant la fin du jour une plage 
sablonneuse ; une cabane était à droite, on en 
distinguait le faîte au milieu des buissons; on 
poussa la pirogue vers cet asile; un canot étaif 
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attaché à quelques joncs, mes bogas le dépla- 
cèrent pour y mettre le nôtre. Dès qu^il fut en 
sûreté dans ce petit havre, nous descendîmes 
tous à terre, armés jusqu^aux dents; on eût dit 
que nous courions à Fassaut. Ayant grimpé ra- 
pidement les degrés qu'on avait inégalement 
creusés le long de la rive, nous fûmes bientôt, 
en haut. 

Nous trouvâmes une cour entourée de bana- 
niers, et devant nous un hangar élevé sur des 
pieux : un hamac en toile était tendu au-dessus 
du lit, fait en côtes de bambous; on voyait ça 
et là des calebasses; dans un coin il y avait du 
feu ; quelques morceaux de gibier séchaient sur 
des cordes : partout on remarquait le désordre 
et les traces de TefFroi qu'avaient éprouvé à no- 
tre apparition les propriétaires de la maison. 
Tout était ouvert; il n y avait ni murs, ni même 
de nattes pour fermer la cabane; on pénétra 
partout dans cette chétive habitation, qu'om- 
brageaient des arbres très-élevés.' 

Notre visite n'avait point eu lieu sans exciter 
leshurlemens plaintifs des chiens qui gardaient 
la case : le maître n'y tint pas; et, sortant tout- 



58 VOYAGE 

à-coup (f Ka des endroits les plus épais du bois 
qqi entourait sia^ demeure, il se présenta fivee un 
air d'inquiétude qui n échappa pas, ou pilote de 
notre embarcation ; eeliM^ en profita, pour ob- 
tenir Tbospitalité , qu'on se pressa ile lui accor-^ 
der; et ne se contentant pas de cette obligeance) 
il demand$^ à l'hôte d'un ton arrogant : 9 N'étefr* 
vous pas Godo (espagnol)? » l'autre le nk d'une 
manière as$ep faible pour accroître l'audace du 
matelot, qui ne cessa dès lors, malgré mes ré- 
damatioQs y de le fatigu^er de ses importuRités. 
L'orage noua força de souper sous le toit de 
notre hôte : jsa vigilance inquiète ne se borna paa 
£t envoyer sa famille dans les bois pour y passer 
la nuit , elle l'empéeha aussi de prendre du re- 
pos; il resta debout en sentinelle pour observer 
nos mouvemens, e* s'opposer^ autant qu'il le 
pourrait , aux violences de mes bogas« Que de 
8QW]ia put epipoisonné la vie, naguère paille, 
dç cet homme solitaire ! Devait-il s'attendre, en 
se cachant sur un bras écarté de la Magdaléna , 
que $on toit, exposé sans cesse au* vftnts et aux 
orages, recevrait des hôtes aussi danger^uj:. Un 
tel événement lui aura peut-être fait établir de- 
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puis isa retraîtq dans les x>hscures tamères des 
jaguars , dont h son tour il troublera 1q repos 
pour assuref le (siep. 

Nos fatîguçs recommencèrent le lendemain. 
Nous ne vîmes rien de remarquable jusqu'à cinq 
heures 9 que non* sentîmes une odeur très-forte 
de musc Mes bogas lattribuèrent au voisinage 
dé quelque gros serpent; aucun de nous ne fut 
tenté d'^xaiminer si la conjecture était vraie. On 
eût pu , sans la crainte d y faire de fâcheuses ren- 
(contres, s arrêter en cet endroit; c'était une île 
où le sol, continuellement fertilisé par les inon- 
d^tioiis du fleuve, semblait plus fécond qu ail- 
leurs* Le port des ceibas y était plus haut et 
plus majestueux; on ne voyait plus les guaru* 
mos qu'envahissent des myriades de fourmis, 
et dont les tiges ainsi détruites embarrassent la 
navigation; on n'apercçvaît^ au contraire, que 
des beroeaux fort étendus , qui , formés de lianes 
$it du feuillage épais des arbres , semblaient in- 
viter le voyageur à s'y reposer à l'abri du soleil ; 
l'on y observait aussi avec surprise plusieurs ar- 
bres taillés absolument en éventail ou en pa- 
rasol, comme ceux des anciens parc?, et qui, 
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par ce jeu bizarre de la nature, semblaient 
l'ouvrage de l'homme. Ce ne fut pourtant pas 
dans ces lieux charmans parfumés de musc que 
mes bogas s'arrêtèrent, ils préférèrent un banc 
de sable. 

Aujourd'hui (0 nous avons laissé à droite la 
Miel , dont les eaux claires et très-froides nous 
invitèrent à en remplir plusieurs jarres pour le 
reste de la route. Ce bien me parut beaucoup 
plus précieux après avoir bu les eaux jaunes et 
bourbeuses de la Magdaléna. Nous entrâmes à 
Buenavista à la nuit. 

Le matin de bonne heure on passa devant 
l'embouchure du Rio-Negro , qui sort des mon* 
tagnes de Zipaquira ; puis nous aperçûmes à la 
rive droite Guarumo, au milieu d'un bois de 
cocotiers. Ce hameau est destiné à s'agrandir, 
si, comme on en a le projet, on y conduit la 
route de Bogota à la Magdaléna. La nature de- 
vient ici plus âpre, les rameaux des Cordillères 
se resserrent , le fleuve s'encaisse davantage , et 
se remplit de pierres qui roulent du haut des 

(i) II février. 
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montagnes; les courans sont tellement rapides^ 
qu'on n'en rompt plus la violence qu avec peine^ 
Etranglée entre des hauteurs couvertes de ro- 
chers , la Magdaléna vomit avec impétuosité ses 
eaux par les bouches étroites qu elle s'y est ou- 
vertes. Si la nature n'en avait brisé le choc et la 
violence par les coudes nombreux que leur pré- 
sentent les bras avancés des Cordillères ^ les pi- 
rogues ne pourraient plus naviguer dans la val- 
lée étroite que le fleuve parcourt, et qui n'est 
que la pente du plateau qui s'étend depuis Cha- 
guani jusqu'à la Purification. 

La journée du i3 offrit peu d'observations 
à recueillir; cependant, avant la nuit, je fus 
frappé de l'aspect singulier que présente le pe- 
non de Garderia; Ainsi que tous les caps des 
rives de la Magdaléna , il est droit comme un 
mur, et se compose de trois couches d'argile ; 
ces couches forment des angles de couleurs di- 
verses et très-vives* Ennemis du trouble et du 
bruit, les caïmans fuient ordinairement le haut 
du fleuve ; cependant nous en trouvâmes plu- 
sieurs au pied du Garderia, dont les eaux pai- 
sibles convenaient à leurs habitudes. Des hé- 
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rons, deâ aigrettes, fet d'autres oiiseaux qui 
suivent à la chasse ces amphibies , se tenaient 
sur le sommet de cette colline tronquée^ Nous 
perdîmes bientôt de vue le penon de Gat-de- 
ria 5 et avec les ombres de la nuit la Cerrania de 
Garapapi. 

Avant midi nous étions au Përico. Cet écudl 
est formé de rochers contre lesquels Teau se 
brise avec fracas et rejaillit en flots d'écume 
blanchâtre comme sur les rivages de la mer. 
On ne peut plus se servir de la perche ou de 
la rame. Un boga se jette à Feau muni cf une 
corde , qu il va attacher à terre à quelque tronc 
d'arbre pour qu'on puisse touer rembarcation 
sur cette amarre. Cette manœuvre fut mal exé- 
cutée ; la corde se rompit et la pirogue chavira 
au milieu des roches; ceux des bogas qui y 
étaient avec moi sautèrent à l'eau, se sauvèrent 
à la nage, et, parvenus à terre, ils m'appelèrent 
en me criant que la pirogue était perdue et qu'il 
fallait l'abandonner. Je ne sais pas nager, je fus 
donc obligé de rester sur Tembarcation renver- 
sée. Je m'y cram^^onnai. A chaque secousse on 
eût dit qu'elle était amarrée aux rochers, elle 
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oe bougeait pas : je me maintenais au-^eâsUs de 
Feau, qui était heureusement assez basse 3 un 
pea plus loin je me serais noyé. 

Toutes mes espérances^ le fruit de six mois de 
peiiies' et de patience étaient dans cette pirogu^éi 
Que serai&^je devenu si les effets qu elle îeonténait 
tMssmt été perdus ? à qui me serais-je adressé? 
où aurais^-je trouvé dtôs secours dans l'état où jâ 
me serais présenté potir les solliciter ? La pitié 
est ins€»isible poui" les naufrages es^uy^è dans 
wie rivière ; elle sourit au récit des dangers que 
Ton y court. 

Etourdi par les mugisseïnens du fleuve, irrité 
parles cris de mes bogas fugitifs , je sautai à Teau^ 
fen avms jusquâu menton; me servant d'un 
aviron dont j'étais armé au moment du nau- 
frage, je m'en fis un levier avec lequel je soule- 
vai la pirogue. Les nègres me voyaient travail- 
ler, ils furent sarpris de mon succès; ce senti** 
ment les ramena vers moi^ ils m'aidèrent; nos 
efforts réunis remirent à flot la pirogue. J'y 
remontai ; mes matdots gagnèrent la rive en na- 
geant et en guidant avec uûe amarre l'embar- 
cation au milieu des roches. 
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Dès que nous fûmes à terre en Sûreté, on 
vida la pirogue : ellç coulait bas d'eau ; tous mes 
effets étaient gâtés, et j'en avais perdu beaucoup. 
J'étais trop aise d'avoir échappé au danger qui 
m'avait menacé pour prendre un grand intérêt 
à ce dommage. Je ne pus néanmoins me dis- 
penser de reprocher aux nègres leur lâcheté et 
l'abandon où ils m'avaient laissé; ils en étaient 
tellement honteux, qu'ils ne me répliquèrent 
rien. Le soleil sécha bientôt Tembar cation , et 
nous y remontâmes. Avant de partir je fis 

prendre toutes les précautions nécessaires. De- 
puis l'accident du matin j'avais obtenu une au- 
torité qui me permettait de tout diriger. J'arri- 
vai donc sans nouvel encombre à Honda (0.^ 

Cette ville est située dans une vallée ceinte 
de tous côtés de montagnes; la chaleur y est 
étouffante. Il faut traverser deux ponts avant 
d'y entrer. Le dernier est jeté sur le Guali , tor- 
rent impétueux qui se joint à la Magdaléna: Ces 
ponts en bois sont hardiment posés sur des 
éclats de rochers qui leur servent de culées et 
que les tremblemens de terre font écrouler. 

(i) Vingt-deux lieues de cet endroit à Bogota. > 
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Gelai qm Honda éprouva il y a ^iiiaz« ins 

coup à» mm9im el Téglise mémA iqqI e» raÛMiL 
C!q)eiidaiit il i-est<9 encore, quélqtte» éctifices mam 
vég»\ÂfVB, he» r«« sooi peivéei» et Û¥4e9 «« oor» 
deou* Cette place est importuntct, pwrc« <^iç Icg 
embftrcatioeui qui yi^onmt des provûices }xm»> 
times » y nrr^teot ec y dépQaeol led «etaircb«ndis«A 
qui doivent être distribtt^es dam U» proviacei» 

ÎBi^nisori^t On y n étM usk burean d$ dou^ei».. 

Je passai sur l'autre rive de la MagdedéHA o4 

Voa trouve 1« eb^niia de k Qipist£^^ et je tue 

fi^oitai beaijicoup de poijvQiy enfi» q«it|ef mfê 

bo^£i9. Je iTQQvtai llip^italiité daoi» Ui> Tmiâota 

dn douanier, ^t je lae bitii de régler dveo ni;e$ 
matelot;*» U» auçre fppgJb^gjrr^^ alïciit me r^tteai» 5 
je n avais fai^ de mulçs; U y e» «ïiût (koft 
Ig ùQur 4u doiaaQÎer} maia 4le% ëtA)«vk| de^ 
tînée9 à porter du 1;ahaç pour le coxapt^ dui 
gQuveraemeot. P'«(prè$ lavi* de mon Mte, 
I offriis wie rëieoioj^Q»^ «w muletiew j rarwBr 
graûiient fut bientèC (^oi»olu, Ji$ p«9 çm^^^ mf 
leurs mules, et je me proposai d'en profiter 
dès le lendemain. 

I. 5 
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La Magdaléna sort du lac Papas (0 ; dans 
presque tout son cours, elle coule sous le même 
méridien. Le Gauca, dont les sources sont der- 
rière celles de la Magdaléna, eût offert les mê- 
mes avantages que ce fleuve pour la navigation , 
si, tandis que le lit du premier s élargit à me- 
sure qu il s'éloigne de sa source , celui de Tautre 
ne se resserrait en s'approchant des lieux oii il 
se mêle avec la Magdaléna , ce qui en rend le 
cours dangereux et impraticable dans beaucoup 
d'endroits. 

La nature semble avoir creusé le lit de lai 
Magdaléna au milieu de la Cordillère de la Go- 
lombia, de même qu elle a conduit les eaux du 
Nil au travers des sables de FÉgypte , pour 
former un canal de communication entre les 
montagnes et la mer. Elle nen eût pourtant 
fait qu'un torrent innavigable , si elle n'eût 
barré son cours dans plusieurs parties par des 
masses de rocher disposées de manière à er^ 
briser la violence. Ses eaux , ainsi arrêtées , cou- 
lent avec lent^ir dans les plaines des provinces 

(0 1° 58' lat. n. 78" 3o' long. o. 
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de Sainte -Marthe et de Garthagène, quelles 
fécondent et dont elles rafraîchissent Tair brû- 
lant par leur évapôration. 

Trois températures bien distinctes régnent 
sur la Magdaléna : les brises de mer soufflent 
depuis son embouchure jusque près de Mon- 
pox; depuis cette ville jusqu'à Morales, au- 
cun vent ne tempère les feux de l'atmosphère, 
et l'homme succomberait à leur ardeur, sans 
les rosées abondantes qui tombent pendant 
la nuit; de Morales aux sources de la Mag- 
daléna, le vent du sud calme l'ardeur du 
jour et forme la troisième température, celle 
des brises de terre, qui sont cause que la navi- 
gation de la Magdaléna est rarement mortelle 
pour les Européens. Si la vie de l'homme ne 
court pas de dangers , en revanche il ne goûte 
pas un moment de repos : le long de ce fleuve , 
une multitude d'insectes lui font une guerre 
cruelle; les moustiques, près de la mer; plus 
haut, de petites mouches, les gegens, h cou- 
vrent de piqûres cuisantes ; cntre-t-il enfin dans 
une région plus fraîche encore? les tabanos, 
mouches extrêmement grosses , boivent ^son 

5. 
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Mïig. Veut^ob 9t baigner ? on craint d'être dé* 
vùïé par les caunat^; descendon à terre? on a 
souvent à y redouter le v^in des serpena.. Bim 
n'est donc plus affreux qu'un voyage sur la 
Magdalàia : rarement mâne la vue y e^ ré* 
jouie; car les bcM^ds fertiles de ce fleuve^ qui 
devra^nt être couverts de cacaotiers^ de cannes 
à suoti^ de café ^ de coton, d'indigo y de tabac; 
ces bords, qui devraient offrir au voyageur al- 
téré tous ks fruits délicieux des tropiques , qui 
devraient briller de tant de fleurs éclatantes, 
sont hérissés de buissons, de Uane et d'^inea, 
d'où s'élanceiit des cocotiers et des palmiers. 



^^«» 
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CHAPITRE IV. 

.ftoute de Honda à Bogota. — Rio-S«co. — Venta-Grande. — 
Montagne de Saijento. — Vallée de Guaduas. — Billeta. — 
FacatatiiKi. — Descripôon de la ptame de Bogota. -^ Saut de 
Tafueodaiiia. ^ Puil;m«ard ife taidU 



CO Je partît 4e grand roaûn de la maison de 
l'obligeant chef de la douane. Après avoir tra- 
versé des bois fort épais, nous ne cessâmes pas 
de ntionter jusqu'à un endroit d'où nous jouî- 
mes d'une vue magnifique } elle s'étendait 3ur la 
province de Mariquita, dont les montagnes, du 
point d'où nous les découvrions, semblaient des 
sommets peu élevés* On distinguait pourtant 
les maisons toutes bla,ncbes de Mariquita (^), et 
par conséquent, plus près de nous^ Honda, 
dont la Magdaléna baigne les murs. Les bords 



(O i5 février. î^ ^ 

<^) Presqae tous les babitaas de celte viUe ont des g(ulre». 
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verdoyans de ce fleuve embeilisseût singulière- 
ment le taLleau. On eût cru ypjr la Seine ser- 
pentant au milieu des prairies de la Normandie. 
Bientôt ce spectacle ravissant disparut : en ren- 
trant dans les bois je ne distinguai plus au tra- 
vers des arbres qu un filet d'eau , c'était encore 
la Magdaléna , et tout-â-coup je ne vis plus rien. 
Nous recommençâmes à monter, et quoique je 
ne regardasse pas sans effroi l'escarpement de la 
Cordillère dans laquelle je pénétrais pour la 
première fois de ma vie, mes craintes diminuè- 
rent beaucoup en voyant l'intelligence de la 
mule qui me portait, 11 était réellement curieux 
d'observer le discernement avec lequel elle choi- 
sissait les rochers où elle pouvait le plus sûre- 
ment s'accrocher. Complètement rassuré, je 
m'abandonnais à ses caprices. Les muletiers ont 
ime très-bonne manière de conduire ces ani- 
maux dans les passages dangereux, ils les frap- 
pent rarement , les encouragent par leurs cris , 
et leur soutiennent la croupe, lorsque, grim- 
pant de roche en roche, ils semblent prêts à 
tomber. 

On passa le Rio-Seco, on s'arrêta quelques in- 



\ 
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stans à une venta (auberge), puis successivement 
an traversa un nombre infini de ruisseaux qui 
coupent la route en tous sens; enfin on atteignit 
la Venta-Grande. Les auberges de la Cordillère 
ressemblent absolument à celles de Morales; si 
Ton n y trouve rien, on y paie très -peu de 
chose. 

Nous eûmes le lendemain à escalader le Sar- 
jento; je n ai pas oublié toutes les peines qu'il 
nous coûta. Enveloppés soudainement d'un 
brouillard froid, humide, et si épais que je ne 
distinguais pas même les hommes qui mar-^ 
chaient devant moi, nous fûmes dans une nuit 
profonde; j'éprouvais un grand abattement et 
un malaise, suites ordinaires de ce phénomène 
fréquent dans la Cordillère. Vers midi la brume 
se dissipa; peu d'instans après nous trouvâm^es 
une pierre sur laquelle on a écrit l'élévation du 
sol au-dessus du niveau de la mer. Nous étions 
à 870 toises, il nous restait dix-huit lieues à 
parcourir pour arriver à Santa-Fé. Les chemins 
devinrent meilleurs, et nous fûmes bientôt sur 
le sommet d'une montagne d'où l'on découvrait 
la belle vallée de Guaduas, 
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J« fm wMoiit «jiarmë^ en y descendant^ de 
ne cramwr dt&s une prairie verdoyante cou* 
pé$ de tous oècés par (ki minaMx sur lesqnds 
ëtiient jetëi des ponts étroits, mais sûrs» A 
droite et à gauche je voyais des cases entourées 
de cultures et ombragées de sauks) des bestifmât 
nombreux et gras y paissaient : on éproui^ 
une doues dudeur, c'élait celle de Fâe lliliidère. 
Nous avâops atteint une hauteur où ThomniQ 
peut jouir du bonheur : nous étions à 647 ton 
•es : ainsi, en descendant 3a3 toises, nous avions 
trouvé un autre ciel, une autre terre que sur 
les sommets que nous avions traversés le niatiill« 

Le cketnin était uni et ùaiej j'arrivai bientôt 
à Guaduas^ Cette ville me parut fort propre; 
cfoelques-unes de ses rues sont pavées et bordées 
dé trottoirs ; k f^os où se trouvent l'élise €t 
d^antMs édificin est ornée dune fontaine; les 
maisons blondiks à Vextérteur esi égaient sîngu*' 
iiàrement la vue. 11 est bien difficile que le voya- 
geur 'qui a franchi là montagnes de grès qui 
sépai^ent Guaduas de la Magdaléna n'éprouve pas 
Ufie sorte de ravissemeot lorsqu'il se trouve tout- 
à-coup dans une vallée où la température est 
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ifoiice^ qui ect ârrcMëe pst des ruisMaux limpi* 
dm^ et rieh6 de tottô les dons d^ la nature; mais 
lliomMe û^glige trop de les p^fecticmiier oa 
de le6 fçmëX&t. 

Le peuple qui vit daûs œs Ueux diarmans est 
d^tifiii blatichettr qui ravit FEuit^éen quittant 
tes botds de la Magddéna; il ne peut qu admirer 
la grâce des femmes de ce village et Tart qu'elles 
mettent dans leur habillement , qaoîqu elles af- 
fectent Tabandon de la simplioité. H est vrai que 
partout les paysannes américaines prœnent bien 
mieux et plus vite que les nôtres des airs distin- 
gués et agréables ; leurs membres dâieats et ar^^ 
rondis ne grossissent jamais, et ne se déiôrmént 
point par le travail. Heureux de vivre sous un 
si beau climat , les habitans de Guaduas cmt une 
grande bienveillance pour les étrangers; j en eus 
b preuve en arrivant, Ton parut joyeux de m'y 
donner Tbospitalité, 

Guaduas forme un canton composé àe sept 
villages, et dont la population peut s élever à 
qifâtorae mïHe âmes. La plupart des terres ap- 
partiennent au senor Acosta , qui est lé juge poli- 
tique du canton ; son hospitalité et sa bienfai- 






74. VOYAGE 

sance sont citées dans tous les environs. - Les 
produits de ce pays consistent en riz, hananes, 
café, oranges et sucre. La récolte de cette der- 
nière denrée se monte, dit-on, à 4û,ooo arrobes 
par an. A trois journées de Guaduas on ren- 

V 

contre la Palma. Ce village renferme des ndnes 
d^or, deîer et d'émeraudes, qu'on se propose 
d'exploiter. 

La lendemain on découvrit Billetta de fort 
loin ; la perspective en est agréable. On y ressent 
une grande chaleur7 car on n'y est plus qu'à 
583 toises au-dessus de la mer. A la nuit nous 
aperçûmes une croix , enseigne d'une venta , si- 
tuée à 908 toises au-dessus de l'Océan. 

Malgré le désir d'arriver à Bogota le lende- 
main, nous ne parvînmes à Facatativa qu'à midi; 
nous avions atteint le fameux plateau de Bogota. 
Un autre spectacle s'offrit à moi; rien ne res- 
semblait à ce que j'avais vu , je me retrouvais en 
Europe. 

En sortant de Facatativa j'eus beaucoup à 
souffrir de la poussière que soulève le vent, et 
qui noircit le teint des habitans. J'en fus délivré 
avant la nuit, et je pus à mon aise me livrer au 
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plaisir mêlé d'étonnement que j'éprouvais à voir 
les cultivateurs occupés à tracer de longs sillons 
avec des charrues traînées par des bœufs , et des 
bergers chassant devant eux des moutons cou- 
verts, comme les nôtres, d'une épaisse toison. 
Au milieu de ce spectacle, qui me rappelait 
FEm-ope, mon attention était distraite par de 
longues files de mulets et d:e boeufs chargés de 
grains, ^de charbon et de sacs de pommes; d'au- 
tres , venant de Guaduas , apportaient des oran- 
ges et, des fruits des tropiques. Les hommes qui 
lès conduisaient avàienjt un air sauvage qui con- 
I trastait<un peu avec la physionomie européenne 
que^ l'avais trouvée au pays; je me serais même 
criA^aqsplanté sur le plateau de la Tartarie, en 
:v3(>yÂWt.ces\Indiens presque tout nûs et dont la 
•figuEe: offre beaucoup de traits: dé ressemblance 
avecJes^habitans de F Asie orientale. 
- Près, de : huit lieues de France . séparent Faca- 
itativa de Bogota.; Je^fùs» obligé de cheminer toute 
' ^,^ ift:i;iuit. Le froid nie parut très-vif, j!en soufifris 
•||()^j^è];ément. Je,n,arrivaià Bogota qii'à iquatre 
liresdu, matin 5 le 20 février.. ; . . : : 
* Laplainé de Bogôtay qui esfcsituée par 4^ 3of 




1 



76 VOYAGE 

kt. aord^ k iS'jo loiaes au-^essiis du nivesu de 
k mer^ a btdt lieues d'étendue de Vesl à loueait, 
et seBse du uoid au sud^ eu la prolongeant |u$- 
qu a Ubate, ainsi que ks G)lombieus l'établie- 
jseut sur kurs carteâ manuacrites. Ce pkteau , en- 
jtouré de hautes montagnes, offre une surkoe 
presque entièrement unie. 

Avant que 9 soumis a un seul maître, ks Mos- 
<^s , qui habitaient ce pkteau élevé y formassent 
une nation réunie par un même culte, k pkine 
de Bogota avait éprouvé des révolutions épou- 
vantables. Les vieillards, interrogés par les £s- 
pagnok qui firent k conquête du pays, leur ra- 
contèrent que, dans des temps fort reculés, 
k rivière de Bogota avait submergé toute 
k plaine, et que, gkcés d'effroi, les habitans 
s'étaient enfuis sur ks montagnes, où ils avaient 
trouvé un asile sûr. Au milieu de ce désordre 
affreux apparut un homme divin : il s'appelait 
Zhué ou Bochica; de son bâton il frappa la plus 
dure des montagnes, elle s'ouvrit, et les eaux 
se pr^écipitant par cette miraculeuse issue, for- 
mèrent le fameux saut de Toquendama. Cette 
tradition popukire rappelk uûe époque à la- 
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qudfe ks eaux ixniTFaient toute la ptakie de 
Bogota* Aojotirdliiii oo iia voit plus daus cette 
plaine qu'ua grand nombre de ruisseaux, quel^ 
ques ëtangs et une rivière , le Bogota* 

C'est réellement dans la plaine de Bogota 
qu on retrouve cette nouvelle Europe qu on 
annoiM^ à Honda au voyageur épuisé de fati* 
gue; il na plus à craindre les animaux féroces 
ou les insectes qui désolent les pays que tra- 
verse la Magdaléna : sur ces hauteurs le froid les 
ferait périr. Si l'homme n y oourt pas les menées 
dangers que dans la région basse, quelquefois 
il souffre beaucoup d'être transporté toutràHX>up 
dans un idunat dont la tanpérature s'élève» ra- 
rement ati«^dessus de i^ R.j car la plaine de 
Bogota est plutôt attristée par un automne con- 
tinuel, qu'elle n'est égayée pajr l'ai^pect du prin- 
temps. 

il ne croit d'autres arbres dans cette plaine 
que des pommiers et des saules^ mais si ks 
grands végétaux JanguBasent à eetta élévation, 
les céréales viennent avec une rare abondance : 
tontes les campagnes sont couvertes d'orge, de 
froment, d'avoine et de pâturages excdlens. 
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Spectacle merveilleux, que celui de campagnes 
aussi riches que la Bçauce, à une hauteur où en 
Europe on ne trouve que des neiges, et oii 
rhomme a peine à vivre ! 

Je n'ai pas éprouvé la même admiration que 
d'autres étrangers à la vue des potagers et des 
parterres qu on rencontre dans quelques en- 
droits de la plaine de Bogota. En effet, si l'oh 
doit être émerveillé de retrouver près de la li- 
gne les légumes et les fruits de TEurope, la cou- 
leur et la saveur de ces productions prouvent 
que la chaleur de ces cantons est insuffisante 
pour les mûrir. Les roses et les œillets perdent 
également tous leurs charmes, quand on fait 
réflexion que Ton ne peut en respirer le parfum 
sans éprouver à Torgane de Todorat de violentes 
douleurs causées par les myriades d'insectes im- 
perceptibles qui en envahissent les pétales. 

Malgré ces inconvéniens, que des cultivateurs 
plus habiles pourront dans la suite diminuer, il 
faut convenir que le plateau de Bogota surpasse 
par son élévation, son étendue et sa fécondité 
prodigieuse, ce que Fesprit de l'homme peut 
imaginer de plus beau. 
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Au bout de quelques jours, je tombai ma- 
lade; c'est ce qu éprouvent la plupart des étran- 
gers qui arrivent à Bogota. Ma peine la plus 
grande était de ne pouvoir sortir; cependant 
ma santé se rétablit peu à peu. Le premier essai 
que je fis pour éprouver mes forces, en me pré- 
parant à d'autres voyages , fut de visiter le saut 
de Tequendama , qui n est qu'à quatre lieues de 
Bogota, et que tous les voyageurs vont visiter, 
tant on en raconte de grandes choses. 

En conséquence, je me mis en route au mois 
d avril, en compagnie de deux habitans de Bo- 
gota. Nous nous dirigeâmes vers le sud-ouest. 
Le trajet nous parut assez agréable jusqu à Soa- 
cha i'\ village où Ton couche ordinairement. 
L auberge ressemble à nos hôtelleries de cam- 
pagnes; c est beaucoup pour le pays. 

Le lendemain , après avoir côtoyé le paisible 
Bogota, nous Tavons traversé 6ur un pont de 
jonc au bout duquel nous avons trouvé la ferme 
de Canoa ; puis nous avons commencé à monter 

m 

<0 Dans les environs on a trouvé des ossemens fossiles d'élé- 
phaDt. 
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par nu chemm passablement gUsumt^ ooa ohe- 
vaux ne tentaeiat plus pied« 

Ju9({u'ak^r8 nous avions voyagé dans une 
plaine en partie inondée^ fermée de tous cdtés 
par des monts arides ^ et patsemée de collines 
pelées et {lacées comme des ilea au milieu d nn 
grand lac* A présent nous parcourions un pays 
enti^ement nouveau^ couvert d'arbres élevés , 
et dont la vue nous réjouissait beaucoup. On 
n était plus attristé par Taspeot lugubre d^ ro^ 
chers tout noirs qui entourent la plaine de Bo- 
gota^ de toutes parts au contraire on apercevait 
des vallcms, des monts fertiles et des c»ses placées 
an milieu de pkotations de bananiers^ dont h 
verdure ^ pluf douce à Tceil, tranchait admira^ 
Uement mv le vert p)us sombre des foréts< 

Au milieu du {Saisir qm ce ^ctacle nous 
causait, nous vtmes avec peine les sommets des 
montagnes se cacher dans les nuages qui de$* 
œndaient avec rapidité vi^s les lieux où ih se 
réduisent en orage et en pluie. Nous fîmes en 
conséquence doubler le pas à nos chevaux. 

En nous enfonçant dans les bois marécageux 
qui ombragent la fameuse chute de Tequen- 
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dama, nos chevaux nous devinrent inutiles; ils 
furent attachés à des arbres. Nous descendîmes, 
en nous soutenant sur un bâton, les sentiers 
fangeux que les bûcherons font escalader aux 
bœufs traînant le bois qu ils vont vendre à la 
ville. On entendait le fracas de la chute, on ne 
voyait rien. Après de longs détours, nous re- 
connûmes que nous nous étions égarés : per- 
sonne ne se trouvait là pour nous indiquer le 
véritable \sentier. Heureusement, Tun de nous 
en aperçut un dont la pente rapide était adoucie 
par des degrés faits avec des branchages. Cet 
ouvrage grossier lui fit espérer qu'il trouverait 
des hommes. Il descendit et ne découvrit d Sa- 
bord qu un ruisseau et une caverne. Il allait re- 
monter, lorsqua sa grande surprise il vît se 
traîner jusqu'à Feutrée de la caverne un homme 
qui lui offrit de servir de guide lorsqu'il eut ap- 
pris notre embarras. Le lieu où il se trouvait est 
une mine d'où Ion retire péniblement chaque 
jour quelques livres de houille de dessous les 
rochers qu on a creusés à grands frais. L'on n'y 
a cependant ouvert qu'un passage étroit, sans 
essayer de les faire sauter. 

I. 6 
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Nous étiops {dus éloigiiés de la chute que 
nous ne le supposions. Au risque de choir vingt 
fois dans la fange, nous arrivâpies devant Te* 
quendama. Jamais je n éprouvai une impression 
plus vive que celle que me causa l'aspect de 
cette cascade. Je fus d'abord ébloui à un tel 
point que \e ne me rendais pas compte du spec- 
tacle inattendu qui me frappait ; j'étais dans une 
admiration muette en voyant les eaux du Bogota 
se précipiter en masse , comme une avalanche 
qui se détadie de la cime du Ghimhorazo, à 
travers les rochers qu'elles ont brjsés. Nous nous 
couchâmes à plat ventre sur le mur de roc qui 
forme le côtédu précipice au-desshiis duquel nous 
étions placés, pour mieux regarder sans éproai- 
ver d'étourdissement. 

Il y a quelques années que Bolivar, en sau- 
tant de pierre en pierre, atteignit une des roches 
qui forment l'issue par où la rivière s'échappe; 
il s'y' tint debout, et contempla sans effroi le 
gouffre au bord duquel il était, et où les eaux 
s'en^outissaient avec un fracas horrible , comme 
s'il eût voulu s'habituer à mesurer sans crainte 
l'abîme des révolutions en regardant ceux de la 
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nature. Celte action hardie valujt à BoKvar des 
succès que des batailles ne lui auraient peut-être 
pas procurés; elle frappa les peuples d'étonné- 
ment, et le plaça dans leur opinion bien au- 
dessus du vice -roi Samanon, son rival ^ qui, 
avant de fuir de Bogota , s'était donné le cruel 
plaisir de faire précipiter des taureaux dans la 
rivière pour se repaître du spectacle affreux de 
leur chute, et voir leurs membres brisés ensan- 
glanter les roches qui tapissent le bassin de 
Tequen^ama. 

Nos yeux plongèrent dans cet abîme sans 
apercevoir autre chose que des flots d'écume 
engloutis dans un océan de vapeurs. Nous étions 
dans rétonnement , et nous n'apercevions pour- 
tant qu'une partie du spectacle, à cause de 
l'obscurité profonde dont la brume nous envi- 
ronnait. Nos vœux appelaient ardemment un 
dd plus serein. Les eaux de la rivière, en tom- 
bant des hauteurs glacées de la Cordillère dans 
les gouffres brûlans creusés à ses pieds, forment 
un brouillard épais qui , soulevé par le soleil dont 
il cachait le disque, nous inondait de tous côtés. 

Nous attendions avec impatience le moment 

6. 
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où nous pourvions admirer la merveille de la 
nature que nous étions venus contempler j elle 
se découvrit tout-à-coup, mais pour peu d'in- 
stans : les nuées se dissipèrent; lorsque nous 
pûmes parcourir rapidement le phénomène de 
la chute , mesurant d abord les profondeurs qui 
étaient au-dessus de nous (0, nous vîmes au mi- 
lieu des palmiers qui couvraient cette région 
nouvelle un ruisseau (le Bogota) qui serpentait 
au milieu de campagnes vertes et brillantes , où 
vivaient sans doute les animaux de la zone Tor- 
ride; un peu au-dessus de ces champs de ver- 
dure, une roche en saillie, frappée par une 
partie du Bogota, faisait rejaillir en haut ses flots 
écumeux , comme deux colonnes de cristal qui se 
détachaient parfaitement des vapeurs dont elles 
sont les sources perpétuelles. Devant nous la vue 
n'était pas moins attachante; le long des mon- 
tagnes prodigieusement élevées qui forment la 
rive opposée à celle où nous étions , tombaient 
en cascades plusieurs ruisseaux qui , à la distance 
où nous les apercevions , ressemblaient à de lon- 

(0 Soixante- dix-huit toises d'élévation^ d'après Salazar. 
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gues lames d'argent. Bientôt tont fut enveloppé 
de ténèbres, le soleil s'obscurcit, la pluie retomba 
en torrens. Il fallut quitter malgré nous un si 
beau spectacle , et revenir à Bogota , pour ne pas 
être surpris par la nuit au milieu des forêts 
inondées où nous nous trouvions. 

MaODurse à Teqpiendama m'avait donné l'en- 
vie de connaître les autres merveilles du pays, si 
Savamment décrites dans les ouvrages de M. de 
Humboldt (0. Je devais naturellement conce- 
voir le désir de voir le pont de Pandi. A la fin 
du mois d'avril, je jpris un guide, et je sortis 
de Bogota, en me dirigeant vers le sud-est. 

Je traversai d'abord Fusagasuga (a), situé à 
94o toises, et par conséquent bien plus bas que 
le plateau de Bogota; ce qui procure à ce village 
une température plus douce et des récoltes plus 
variées. Je laissai à droite le Chocho , village qui 
prend son nom d'un arbre fort commun dans 
toutes ces contrées; j'escaladai le Alto de Honda, 
et avec bien des peines et des fatigues j'arrivai 

(0 Vue des Cordillères. 

(3) Ce chef-lieu de canton renferme xoi contribuables qui 
paient S^ooo francs à TEtat. 
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au bout de deux jours à Mercadfllo , après avoir 
traversé un pays presque désert, où j avais 
trouvé une chaleur de i8 à ixo^ R. 

Mercadillo (') fut fondé il y a peu d années, 
pour y attirer les Indiens de Goundaïe qui vi- 
vent dans le voisinage. Ces hommes demi-sau- 
vages chérissent trop leur indépendance, et 
n'aiment pas assez les blancs pour vouloir aug- 
menter la population de Mercadillo. Sorti de ce 
hameau, je me trouvai sur les teiTCs des Indiens 
de Goundaïe : elles sont toutes incultes, à peine 
y déccfuvre-t-on de loin en loin des bananiers, 
des cannes à sucre et quelques arbres fruitiers 
des pays chauds. Les chèvres et les vaches que 
Ton rencontre sur ce terrain sauvage àppartien- 
nent aux habitans de Mercadillo : non moins in- 
soucians que les Indiens de Goundaïe, ils lais- 
sent leurs bestiaux dévorer et détruire la vanille, 
dont on voit une multitude de plants. 

H ne nous fallut qu une heure pour arriver 
au pont naturel de Pandi. Il est formé d'une 
pierre qui n a que vingt pieds de large j m'y 

(0 On cultiyait autrefois la vigne dans les environs de ce 
village^ à présent on n'en trouve plus un cep. 



A LA COLOMBIA. 87 

étant placé >^ je plongeai mes regards dans l'ou- 
verture qui sépare les deux montagnes , et qui 
a i40'Vares ( environ 363 pieds) de profondeur. 
J'aperçus un courant d'eau qui , à l'élévation 
d'où je le voyais, me parut un ruisseau. A peu 
de distance pourtant on ne peut le traverser 
qu'en pirogue. Parmi les pierres qui , en roulant 
du sommet des monts, se sont arrêtées entre 
leur écartement prodigieux, j'ai moins admiré 
celle qui forme le pont , qu'une rocte énorme 
qui est au-dessous et qui, comme la clef d'une 
voûte, est suspendue en l'air, et sëmUe à cha 
que instant prête à tomber. 

Les habitans du pays regardent ces gouflFres 
ténébreux comme l'entrée de l'enfer; en effet 
la nuit continuelle qui y règne, les oiseaux de 
nuit dont les cris lugubres retentissent dans les 
antres où ils se retirent pendant le jour, les eaux 
noires qui remplissent les prof«|Lfars de ce 
précipice, la longue chevelure deswtttcs qui en 
cache en partie le mystère, le fraca^ des eaux, 
les rochers qui, comme le pont delà mytholo- 
gie persanne, servent à les traverser, les ténè- 
bres enfin qui enveloppent ces horreurs, repré- 
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sentent assez l'empire de la mort. L'illusion est 
d'autant plus grande, que la plupart des êtres 
vivans a fui ces lieu^^ sauvages^ l'homme en a 
éloigné sa demeure, tous les animaux ont re- 
douté le bruit qui s'y fait entendre. Aussi est- 
on bien aise, en sortant de ces vieilles forêts 
que peut-être les prêtres indiens de la tribu fé- 
roce des Panches ensanglantèrent de leurs vic- 
times humaines , de retrouver une lumière plus 
vive et une nature moins attristée. 

Je remontai vers Mercadillo, non moins 
étonné que je l'avais été à Tequendama, quoi- 
que la merveille du pont de Pandi me parut 
moins imposapte. Cet ouvrage prouve la puis- 
sance de la nature : il lui a suffi , pour établir 
un pont de communication, de faire rouler 
quelques rochers du haut des montagnes. 

Bientôt, nous approchant de la cime des 
montagnes qui dominent Mercadillo, et d'où 
l'on distingue les Uanos de Limone, qui s'é- 
tendent jusqu'à la Magdaléna,*nous avons tra- 
versé des forêts vierges, que peuplent l'ours, le 
jaguar et le cougouar (lion d'Amérique) : à la 
nuit nous étions à Fusagasuga. A mesure que 
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nous nous étions éloignés de la vallée brûlante 
de Mercadillo, nous avions trouvé une espèce 
d'hommes plus belle et plus vigoureuse. 

Le lendemain matin je retournai à Bogota. 
Jusqu'à isix heures nous avons voyagé au milieu 
de champs de maïs, de cannes à sucre, de café 
et de chirimoya (^wona); à neuf heures je me 
trouvai à fombre des kinas et enveloppé de 
brouillards; à onze heures, dans les bruyères 
stériles de la cime des monts, et inondé de 
pluies continuelles; à trois heures j'en descendis 
les déclivités , au milieu de belles campagnes cou- 
vertes d'orge, de pâturages excellens, et rafraî- 
chies par un air assez froid vers le soir. Enfin , 
après avoir, des riches côtes qui bornent le pla- 
teau au sud, passé dans les terrains inondés et 
arides qui avoisinent la capitale et que l'on ne 
traverse qu'à l'aide de ponts en pierres, nous 
entrâmes à minuit à Bogota. 
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CHAPITRE V. 



Voyage dans la province du Socorro, située au nord de Saiita-Fé 

de Bogota. 



A peind revenu d'un voyage je désirai en 
entreprendre un autre; je n en voyais pas de 
plus intéressant à faire, que dans la province 
du .Socorro , riche d'industrie et de population. 
ËUiConséquence, au mois de juin , je me procu- 
rai deux mules, je me munis d'un guide intel- 
ligent, et je me mis en route vers la vallée de 
Tenza , qui est au nord nord-est de Bogota : en 
suivant cette direction j'allais examiner la plaine 
de Bogota dans sa plus grande étendue. 

Nous prîmes la route royale ; Ton a profité 
d'un terrain parfaitement uni pour la tracer à 
la manière de celles d'Europe. On voit dans 
plusieurs endroits des fermes d'une fort belle 
apparence, couvertes en tuiles, et dont les fe- 
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nêtres ont des vitres. Toutes ces propriétés sont 
soigneusement fermées de murs en pierres. Je 
traversais la plaine à Tépoque où les blés sont 
verts; ils promettaient d'abondantes récoltes, 
qui devaient avoir lieu deux ïnois après. Le pont 
qui est construit sur le Bogota est en pierres : 
, cet ouvrage des Espagnols n'est pas sans mérite; 
il est, de plus, fort utile pour les- communîca- 
' tions de Bogota avec les mines de sel de Zîpa- 
qmra. Liorsque la plmne sera plus habitée et 
mieux cultivée, cette rivière offrira un oanal fort 
commode' pour le commerce et les relations du 
pays : on n y aperçoit pas aujourd'hui un canot. 
La miit approchait , peu dé temps auparavant 
On avait assassiné un alcade près des lieux bii 
nous étions; je m'arrêtai dans une ferme. 

Le kndemain je traversai une quantité de 
petits villages situés sur la route de Tunja. 
Communément ils ne sont habités que par des 
Indiens;, qui tissent des toiles de coton ou fa- 
briquent de la poterie, Les Ciabanes de ces.paur 
vres gens sont extrêmement petites, ^t plusieurs 
sont rondes ainsi qu'elles Tétaient toutes avant 
la conquête. Ce n'est pas sans surprise qu'au mi- 
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lieu de ces misérables huttes on voit s'élever la 
maison du curé comme un château qui se dis- 
tingue de loin» En effet les balcons, les vitres, 
les tuiles, dont le presbytère est décoré, lui 
donnent un air de magnificence qui étonne, 
quand on la compare avec la misère des chau- 
mières qui Tenvirohnent. 

Vers midi , quittant la plaine où jusqu'alors 
j'avais marché, je me rapprochai des montagnes 
de grès qui la dominent. Sesquilé , dernier vil- 
lage du plateau de Bogota , de ce côté , est placé 
à peu de distance du lac de Guatavita (0. Je 
trouvai l'air très-vif sur le paramo de ChocoEan, 
le vent y soufflait avec autant de violence que 
sur le bord de la mer. Une pluie très -fine et 
très - froide nous glaçait le visage et les mains. 
Le sol du Ghocotan est d'une couleur fort noire ; 
le terraia y est mammelonné comme celui des 



(i) On a formé à Bogota une compagnie pour Fassécher^ et en 
retirer les trésors que Piedrahita a raconté y avoir été jetés par 
les Indiens à l'époque de la conquête. Les fonds de la société sont 
déjà dépensés sans que Fécoulement des eaux ait pu encore avoir 
lieu. Jusqu'àprésent on n'a trouvé que cinq ou six petites idoles 
d'or que les Anglais ont achetées. 
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dunes; Fherbe y est si fine^ que les pas des 
voyageurs s'y effacent presque aussi prompte- 
ment que dans les sables du désert de l'Afrique. 
C'est dans ces lieuk sauvages que le chasseuf 
vient poursuivre les animaux qui, enveloppés 
dans des vapeurs perpétuelles , s'y croient à l'a- 
bri des traits de l'homme. L'ours y est remar- 
quable par sa force et son courage. Les habitans 
lui font de temps en temps la guerre. Montés 
sur des chevaux et armés d'une lance, ils l'at- 
taquent et le terrassent souvent ; prouesse 
qui n'est pas sans danger. C'est un spectacle 
vraiment curieux , lorsqu'on est sur une si pro- 
digieuse élévation, d'entendre les cris des chas- 
seurs, les aboiemens des chiens et tout le va- 
carme d'une chasse, succéder tout-à*coup au 
bruit des vents ; on ne peut voir surtout sans 
admiration des cavaliers galoper sans crainte sur 
la cime escarpée des monts , traverser les tor- 
rens, franchir les précipices, escalader les ro^ 
chers, et atteindre avec leurs lances Fanimal 
fatigué de fuir. 

En descendant le paramo de Chocotan, je 
rencontrai une case isolée bâtie à peu de distance 
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d une mine de pétrole qui appartient à la cathé- 
drale de Santa-Fé. J y passai la nuit. Quoique 
les semailles fussent terminées , on travaillait 
dans les <:ampagnes avec une grande activité. 
Munis d'une houe fixée au bout d'un long 
manche, les pions , c'est ainsi qu'on comme les 
journaliers 9 étaient occupés à sarcler les champs. 
Ces ouvriers , dont la tâche commence avec le 
jour et finit à la nuit j reçoivent par jour un 
réal (65 c.) et deux rations de masamora (bouil- 
lie de maïs)» Ceux- qu'on emploie sur la côte se 
paient le double , et ont une livre de viande par 
jour. Il est vrai que les fatigues sont plus grandes 
sur les rivages brûlans de la mer que dans la 
Cordillère. Les travaux de l'agriculture sont bien 
moins pénibles pour l'homme qui travaille sous 
une température de 12 à 15°, que pour celui qui 
gémit sous le poids d'une chaleur de nS à 3o^ R. 
Je côtoyai le Machetan , dont les rives sont 
irès-escarpées , et dont la source est dans le Pa- 
ramo, que nous avions traversé la veille. Ce 
torrent parcourt une riche vallée ; arrivé près 
de Somondocon , il prend le nom de ce village, 
et coule à l'est dans les Llanos. La roule était 



A LA COLOMBIA. q5 

affreuse, ce qui me donnait lieu d'admirer la 
hardiesse , de quelques femmes qui voyageaient 
à cheval de compagnie avec nous, en portant de 
petits enfans entre leurs bras. Malgré les dan- 
gers quelles couraient à chaque instant, elles 
riaient et chantaient aussi gaîment que si elles 
eussent été dan^ la meilleure voiture et sur les 
plus belles routes de France. Nous arrivâmes 
ensemble à Tiribita , ou Ton trouve dans les 
ruisseaux beaucoup de pyrites ferrugineuses; 
puis nous atteignîmes Guateké : ces deux vil- 
lages sont bâtis sur les terres qu'on noôime de 
Indios. 

On accuse hautement les Indiens de regretter 
lancien régime : cela peut être , puisque autre- 
fois on ne permettait à aucun blanc de s'établir 
chez eux , tandis qu'aujourd'hui ils voient leur 
territoire envahi par toutes sortes d'hommes 
avides. Cette réunion forcée entretient parmi 
les habitans de tous ces villages une antipathie 
violente et une grande animosité. 
. Au-delà de Guateké je traversai la rivière, et 
je me mis à gravir la rive opposée, où est bâti So- 
mondocon. La température y était plus douce, 
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la nature m'y parut plus riche et plus variée que 
je ne Tavais vue en venant de Machetan. En 
effet, de tous côtés c'étaient des plantations de 
cannes à sucre , de maïs et de yuca , fermées de 
haies de saules; de cotonniers et de cactus, au- 
tour desquels grimpaient une multitude de 
lianes chargées des fleurs les plus brillantes. La 
montagne au pied de laquelle est Somondocon 
présentait surtout une perspective bien curieuse; 
on eût dit qu'elle était toute de cristal ; c^étaît 
l'effet que produisaient plusieurs torrens tom- 
bant verticalement au milieu des forêts épaisses 
qui en tapissent l'escarpement. Même à la dis- 
tance où j'étais , on entendait un fracas épou- 
vantable. 

Somondocon est un village si pauvre, que 
personne ne put m'accorder l'hospitalité. Je 
pensai que la maison du pasteur deviendrait 
mon asile; je fus trompé dans mes espérances. 
Francisco Antonio Dias, ainsi s'appelait le curé, 
répondit avec assurance qu'il avait des étran- 
gers chez lui , et refusa de me recevoir ; cepen- 
dant il n'avait personne. Mon embarras était 
cruel. Une femme seule prenait compassion de 
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ma triste situation, je m'en aperçus, je récla- 
mai son obligeance. Mais l'opinion, la censure 
^ du curé surtout , retenait son consentement ; 
enfin je l'obtins et Je trouvai chez elle des soins 
que j'aurais difficilement rencontrés ailleurs. 
Le peu de différence dans la civilisation qui dis- 
tingue la partie de l'Amérique où je me trouvais 
des régions de l'Afrique que j'avais parcourues 
quatre ans auparavant, n'en met aucune dans 
les sentimens affectueux des femmes pour les 
êtres qui souffrent. Le voyageur n'a jamais à 
craindre d'implorer vainement la bien&isarice 
d'une femme. 

On m'avait beaucoup parlé de la richesse des 
mines d'émeraudes que les Indiens exploitaient 
autrefois dans ces environs; j'avais une grande 
envie d'en découvrir les traces. Je questionnai 
plusieurs personnes avec instance, mes de- 
mandes n'aboutirent qu'à me donnèf quelque 
espoir de faire des découvertes dans une mon- 
tagne voisine que Ton m'engagea à visiter. Je 
goûtai ces avis ; en conséquence je me 4îsp03ais 
à m'y rendre le lendemain , lorsque l'alcade de 
Somondocon, suivi d'une douzaine d'estafiers, 

L 7 
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se présenta ehez moi, me remit une lettre et 
m'invita à la lire. Les yeux fixés sur mon visage, 
il cherchait à découvrir le trouble que pourrait 
me causer la lecture de ce billet. Il n'était pa$ de 
nature à m en donner. Le juge politique de 
Guateké écrivait à Falcade d'observer mes dé- 
marches avec la plus active vigilance , parce 
qu'on supposait que je devais passeï" du pays 
haut dâins les Llanoft (plaines). Il recommandait 
expressément aussi de me demander mon passe- 
port, je le remis aussitôt ; lesalguazils du curé, 
car c'était alors par son ordre que Ton me jouait 
ce tour, se retirèrent tout confus. 

Cette scène ne me détourna pas de mon des- 
sein , et , accompagné d'un guide sûr , je me diri- 
geai à l'est, vers la montagne où l'on croit 
qu'il y a des émeraudes^ de son sommet on dé- 
couvre les Llanosf je n'y atteignis qu'après trois 
heures dermarehe, tant le chemin était difficile. 

PI 

Je fus bien récompensé de mes fatigues par le 
spectacle magnifique qui se déploya tout-^aKîoup 
à mes regards : en quelques endroits le lieu sur 
lequel j'avais gravi navait pas trois pieds de 
large. A Test on voyait une vallée large et pro- 
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fonde traversée par le Majoma, qui lui dodâe 
son nom; plus loin et bien plus bas, dans la 
même direction, on apercevait derrière des mon- 
tagnes peu élevées un nuage noir et épais; c'é- 
taient les Llanos de San-Martin , situés à deuit 
ou trois journées de marche^ Sans rindJeation 
de mon guide je n'eusse pu reconnaitre une 
terre à ces signes, qui, par une singularité assez 
remarquable, sont les mêmes que ceux qui en 
signalent l'approche en mer. Au contraire, en 
tournant ses regards à l'ouest , on découvrait la 
riche et belle vallée qu'arrose le Somofldocon et 
le^ villages dont la blancheur éblouissante deê 
maisons forme un contraste agréable avec la 
verdure des campagnes. Somondocon, caché 
par Fombre que projeteur au loin les montagnes^ 
restait voilé pour moi ; mais je distinguais Manta^ 
Guateké, Sutà, et une infinité de cabanes soli-'^ 
f aires, dont en général le bouquet de bananiers 
qui les ombrage me dérobait la vue. Si les hom- 
mes et les bestiaux échappaient à mes yeux, je 
reconnaissais ï'endroit où ils devaient être, à 
l«tft& ctis montant just^ti'èt moi avec tes vapetirs 
qai , de la plaine , s ëkvàiedt âttf k moûtâgtt€. 
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Cet effet n'est pas rare dans les montagnes , les 
hommes y causent ensemble à des distances que 
dans des pays plats la voix ne pourrait jamais 
franchir. Mes recherches pour découvrir des 
émeraudes furent inutiles; en vain j'examinai le 
sable des ruisseaux et les schistes dont la monta- 
gne est composée, je ne trouvai rien; je des- 
cendis donc de ces terres froides pour rentrer 
dans un pays plus chaud et moins aride. Notre 
excursion n eût été marquée par aucun accident, 
si le chien de mon guide , affamé par de longs 
jeûnes auxquels on le condamnait) depuis long- 
temps, ne se fût jeté sur un troupeau de mou- 
tons; malgré les cris, les menaces et les coups 
de son maître , il mit en pièces une brebis. Ces 
ravages ne sont pas rares ; les chiens se réunissent 
même souvent pour attaquer les chevaux et les 
vaches; cependant ils n en viennent là que quand 
les charognes leur manquent. Ils ont pour les 
découvrir un singulier indice; lorsqu'ils voient 
les gallinazos (vidtur aura) se rassembler en un 
heu, ils devinent que quelque proie les y attire; 
ils y courent, et, après avoir chassé ces oiseaux 
voraces , ils prennent leur place. 
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J'avais cru que je trouverais à Sbmondocon 
mon passe-port, qu'on avait la veille expédié au 
juge politique de Guateké, je l'attendis inutile- 
ment jusqu'à midi ; impatienté de ces retards, je 
me mis en route pour retourner à Guateké. 
Ayant demandé aux alcades mon passe*port , en 
me plaignant de leur lenteur, ils s'excusèrent 
faiblement, mais ils me firent bientôt oublier 
ces désagrémens en m'ofFrant leur maison pour 
y passer la nuit. D'après mon refus , motivé sur 
mon désir d'arriver promptement à Suta, ils 
dépéchèrent à mon insu un exprès qui me de- 
vança pour recommander au commandant de 
Suta de me traiter avec égards 5 leurs intentions 
furent exactement remplies, cet officier me pro- 
digua les soins les plus délicats. 

Je reçus à Suta, à ma grande surprise, la vi- 
site du fils d'un médecin français mort dans 
le pays depuis bien des années} il s appelait 
Courtois, nom qu'il avait hispanisé; il en avait 
lait Cortès : il était impossible de voir sans com- 
passion ^ l'état de pauvreté aflFreuse du fils d'un 
compatriote; presque entièrement nu, on ne le 
distinguait des habitans les plus malheureux que 
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par sa figure, dont les traitg n avaient point été 
dégradés par la misère. 

Mon hôte de Suta voulait me garder trois 
jours chez lui. Je m'arrachai à son empresse- 
ment, et le 21 juin je me dirigeai au nord nord^ 
est vers Tenza. Je ne fis que traverser ce village, 
je n'entrai quk la nuit close à Guachabita* 

C'est ici que finit 1» vallée de Tenza, qui dé^ 
pend de la province de Tunja ; on y voit peu 
de maladies , personne n'y est affligé de goitres : 
un grand nombre de ruisseaux traversent la 
vallée de Tenza dans touâ les sens ; ils donnent 
naissance à plusieurs rivières, qui toutes versent 
leurs eaux dans le Somondocon. Celui-ci, après 
avoir décrit de nombreuses sinuosités, va se réu^ 
nir au Meta. Les bords du Somondocon sont 
remplis de sources d'eau aalée, dont les habitans 
se servent pour remplacer le ^el de Zipaquira. 

Le pays est assez élevé, le sol est une terre 
grasse, que les pluies délaient au point de ren* 
dre les routes impraticablest Uhabitant se plaint 
peu de ces désagrémens passagers m voyant 
la richesse de ses récoltes : ici l'homme répond 
à la voix de la nature } tout est soigneusement 
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cultivé; IwQiamers, cannes à %ucre, maïs, y\ica, 
tout vient avec une abondance merveilleuse» 
Néanmoins y malgré tant de dons précieux , 
l'homme est pauvre; la nature Venrichit, la so- 
ciété le rmne par le système vicieux des impôts 
quelle exige de lui; vainement ses plantations 
s augmentent 9 vainement ses greniers se rem- 
plissent, rbdbitant de Ten^ gémit daps )a plus 
affreuse misère, et, comme sur la Magdalén^i, 
on voit des pauvres assis au pied de Vabon- 
dance ; on n'entre pas dans une maison , on ne 
sort pas dans les rues, que l'on ne rencontre des 
mendians ; dans les villages, dans les qamp^gnes, 
partout on voit des gens qui demandent l'au- 
mône; comment la refuser aux infirmités ou à, 
la vieillesse ? 

Ce spectack détruit le charme qu'inspirent 
l'agrément de ces lieux et la douce températçre 
qui en fait un séjour délicieuse dans la saison des 
beaux jours, c'est-à-dire depui» septembre jugr. 
qu'en mars, A l'époque où je voyageais le p^ys 
était inondé par les pluies continuelles qui y 
tombaient; trompé par la sécheressif qui. avait 
succédé aux orages , dans h. plaine de Sauta-F.é ^ 
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dont le dimat est tout-à*fait différei/t de celui 
des autres parties de la Cordillère , j'avais cru , 
en descendant di^ns la vallée de Tenza , retrou- 
ver la même température ; j'étais dans une erreur 
complète : chaque endroit ici a un ciel , une cha- 
leur et des saisons différens en raison de son 
élévation, 

La température est communément de i5 a 
i6^; le climat est très- sain, aussi le nombre des 
vieillards est-il considérable ; il y a même beau- 
coup de centenaires : Ton me montra un arbre 
que des enfans avaient jeté sur un torrent, pour 
que leur mère, âgée de plus de cent quinze 
ans, pût aller par un chemin plus court à Té- 
glîse, où elle se rendait plusieurs fois par se- 
maine, quoiqu'elle fût située fort loin de sa 
chaumière , et dans un lieu fort escarpé. 

Comme la vallée de Tenza est à lest de Tim- 
mense éme de la Cordillère, elle suit les varia- 
tions de climat des Llanos ; de sorte qiie le prin- 
temps y règne et les pluies y tombent à peu 
près en même temps que. dans ces plaines ; par 
conséquent, les semailles ne se font pas à la 
même époque que sur les montagnes de Bogota^ 
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Dans un même jo<ir on peut donc voir des cul- 
tures différentes et des travaux divers. Sur les 
lieux élevés, on sème en mars; vers le milieu de 
la montagne , en mai ; et en bas dans la vallée , 
en juillet. Mais telle est ici la force de la végé- 
tation 5 que tout y mûrit avant qu on puisse en 
haut calculer les résultats de la récolte. 

En quittantGuachabita, nous gagnâmes promp- 
tement le Volador, montagne peu élevée. Nous 
^rentrions alors dans la région des terres froides; 
à Umbita , où je couchai , j'étais morfondu : Tes 
hommes ne me parurent pas moins différens 
dans ces montagnes que les plantes* A la gaîté 
qui règne dans la vallée de Tenza avait succédé 
la tristesse la plus profonde. Je fus frappé, en 
entrant dans le hameau d'Umbîta, de voir un 
homme attaché à un poteau; c'était par Tordre 
du curé : peu de temps après , j'en vis un autre 
succomber sous les coups de canne du sergent 
de milice. Quels changemens subits! Dans la 
vallée , à chaque pas , j'admirais la fête de la na- 
ture célébrée par la misère ; ici je voyais l'homme 
aussi malheureux que la terre qu'il habitait. Un 
climat de 8 à loo seulement au-dessus de zéro^ 
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et les idées que le spectacle de tant d'infortunes 
m avait suggérées, me firent passer une. fort 
mauvaise nuit. Prêt à partir avant le jour, je 
rentrai de nouveau dans les Paramos, où je re- 
trouvai le beau temps , ramené par les mêmes 
vents d est qui inondent la vallée de Tenza. Je 
laissai au sud Turméqué, et j'arrivai avant midi 
à Tiribi. Tout ici m^offrit un nouvel aspect; au 
lieu de bananiers et de cannes à sucre je voyais 
des champs de blé et de pommes-de-terre. Le 
sol 5 sans être aussi fertile que celui de Tenza , 
paraissait fécond et susceptible de le devenir 
bien davantage en des mains plus industrieuses. 
Le pays était un peu plus boisé, et dans les 
prairies paissaient des troupeaux couverts d une 
laine épaisse. Cependant Thomme paraissait en- 
core souffrant, et le salut dont on m accueillait, 
en m appelant, Mon maître, indiquait les fersque 
ces gens avaient portés pendant tant de siècles. 
A peine établi à Tiribi, dans une hutte où 
Ton m'avait permis de reposer, je vis un homme 
grand et fort y entrer ; c'était le curé. Après 
quelques phrases d'usage , il mg pria de lui prê- 
ter ma montra} je la lui présentai; il m'eugagea 
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à lui en faire cadeau : sur mon refus, il me dit 
de lui donner mon sabre ; je lui fis la même ré- 
ponse : alors il se retira en m'invitant d'une 
manière peu gracieuse à venir le voir. 

Peu de temps après être sorti de Tiribi, je tra- 
versai le champ de bataille de Boyaca, où en 
1809 les Espagnols perdirent une bataille contre 
les patriotes; la nuit j'entrai àTunja; je reçus 
rhospitalitë che^ le curé; il est un de ceux dont 
les attentions m'ont pénétré davantage de re- 
connaissancig, 

Tunja, avant Tarrivée dçs conquérans espa- 
gnols dans iee9 oontré^^ était déjà une ville 
considérable 9 et aussi importante dans Cun^ 
dinamarca , que Cuaco dans . le Pérou. Quésada 
s'en empara par les mêmes moyens qui valurent 
à Pizarre et à Gortès leurs, grands succès : il fit 
périr le roi de Tunja. Les ridiesses qu il trouva 
dans la dépouille de ce prince, et dont la vue 
fit cria:' aux Espagnols : » Nous avons aussi 
trouvé le Pérou , « servirent à bâtir une nou- 
velle ville long-temps rivale de Bogota, parce 
que toute la noblesse du pays s'y était reti-^ 
rëe. Ce n'est plus aujourd'hui qu une solitude» 
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Tunja est une ville sans agrémens; habitaDs, 
douceur de température, eaux saines et abon- 
dantes , tout y manque. Le peuple est affligé de 
goitres, le ciel est rarement sans nuage, et le 
climat est très-froid ; enfin , presque toutes les 
maisons sont en ruines; mais un phénomène 
fort intéressant y attire les curieux et fait les 
délices des habitans. 'Au nord-nord-ouest de 
Tunja, et à peu de distance, on trouve des 
sources d'eau assez chaudes durant la nuit pour 
y prendre des bains, tandis que dans le jour elles 
sont très-froides. En conséquence , on ne s'y bai- 
gne que la nuit, ce qui est assez agréable, à cause 
du bassin que Ton a creusé pour jouir de ce plai- 
sir; cest le seul qu'offre Tunja. 

Cette ville est le chef- lieu d'une pt^ovince 
assez étendue, et en général fort aride. On se 
croirait souvent, s'il faisait plus chaud, au mi- 
lieu d'un désert de l'Afrique. Le sol est tout 
hérissé de roches, et sillonné par les eaux, qui y 
forment des crevasses épouvantables en beaucoup 
d'endroits. Cependant, cotoime elles s évaporent 
aisément, le pays manque d'eau. Cette province 
est pourtant une des plus riches ; ses habitans 



A LA COLOMBIA. 109 

sont actifs et industrieux : on y fabrique beau- 
CQup d'étoffes de laine et de coton. Quoique fort 
grossiers 5 ces produits se répandent dans toute 
la république, et leur vente enrichit Tunja. . 

Le plus grand nombre des terres est en fri- 
che; elles seraient néanmoins susceptibles de 
produire beaucoup, si l'habitant était moins 
apathique. Les encouragemens ne peuvent le 
lirer de ses habitudes indolentes: et de sa rou- 
tine : on la éprouvé à Leyva pour la culture 
de Folivier, • qu'on voulait y essayer. On sème 
avec succès dans tout le pays Forge, le froment, 
Tavoine. H est peu de parties de la province où 
Ton pourrait, à cause du froid, recueillir autre 
chose. On tire le riz , le sucre et le café de Muzo. 

J'employai un jour entier pour aller de Tunja 
à Paipa, d'où je me dirigeai au sud -sud -est 
pour gagner une ferme dont les revenus sont 
assez considérables par un bienfait tout parti- 
culier de la nature. La prairie au milieu de la- 
çaelle elle est bâtie , et qui a près d une demi- 
«eue, renferme plusieurs sources d'eaux chaudes 
sulfureuses (»). Dans les temps secs, les vapeurs 

(0 49^ R. 
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se condensent et couvrent tous les pâturages de 
sulfate de soude. On recueille ce sel arvec grand 
soin pour le donner aux bestiaux. Ceux qu'on 
met dans ced plaines profitent merveilleusement 
en six mois. C'est en raison de cet avantage <{ue 
le propriétaire de ces terres achète dans les 
Llanos dé San-Màrtin beaucoup de bestiaux au 
prix de einq piastres la pièce , qu'il vend ensuite 
à vingt-cinq et trente piastres. Cette belle pro- 
priété appartenait aux jésuites. Près de là on 
trouve une mine de soufre. 

Nous continuâmes à parcourir des campa- 
gnes incultes et dépeuplées^ nous deiÊendfmes 
dans la plaine de Sogamoso ; en une heure nous 
parvînmes à Issa, village situé à Test. Nous eû- 
mes en arrivant un singulier spectacle^ celui 
d'une fête mêlée de danses et de chante pour 
célébrer la mort d'un enfant : étrange cou- 
tume de se réjouir d'une perte qui ailleurs 
coûte tant de chagrins et de larmes. En venant 
à Issa je m'étais proposé de visiter le lac de 
Tota, placé plus haut dans la même direction. 

Je partis donc d'Iôsa avant le lever du soleil , 
et muni d'un nouveau guide j'escaladai les hau- 
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leurs escarpées sur lesquelles s étend le pdramQ 
Ramûnâ^ où j'éprouvai un froid très-vif: à huit 
heures j'étais âU bord du lac ; il est fort grand , 
puisqu'on peut à peine en un jour en faire le 
tour. La superstition n'a pas manqué de peu- 
pler ces lieux de prodiges effrayans t en effet, 
la nature âpre du pays , ces eaux suspendues à 
une si grande hauteur, et toujours agitées par 
les Vents sortant du Toxillo , paramo qui s'élève 
au-desàus du lac de Totà; une substance mucî- 
lagineuse , d'une forme ovale , et remplie d'une 
eau insipide 5 que l'on trouve sur le sable; tout 
inspire l'étonnement. Selon les habitans, les 
eaux de ce lac ne sont pas navigables; des génies 
malfaisans habitent des demeures profondes 
dont on aperçoit, disent-ils, les poétiques en 
s'éloignant du rivage et en marchant dans Teau ; 
et l'on voit même, ajoutent-ils, sortir de temps 
en temps des abîmes un poisson monstrueux 
qui ne se montre que par instans. 

Le lac de Tota forme un arc dont les deux 
extrémités vont dans la direction du nord-ouest 
au sud -est ; la, température est très - humide et 
très-froide; Teau, d'une couleur bleuâtre ^ est 
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pesante, insipide et peu potable; comme celle 
de la mer, elle est dans uqe agitation conti- 
nuelle, causée par les tempêtes qui régnent au 
Toxillo. Quelques îles s'élèvent au milieu du 
lac ; un seul homme a osé les fréquenter; Tidée 
que le lac est enchanté em^péche de les visiter de 
nouveau : le fond paraît composé de sable sili- 
ceux. Les montagnes au milieu desquelles le lac 
de Tota est enfermé sont des murailles épaisses 
composées de grès, tellement bien cimentées 
qu'aucune infiltration b'a lieu; cependant on 
pourrait croire que les sources d'eaux chaudes 
d'Issa et de Paipa doivent leur origine à cet im- 
mense bassin placé à plusieurs toises au-dessus 
du niveau où on les trouve. 

Quelques huttes désolées et battues sans c^se 
par les vents sont répandues le long des côtes 
prodigieusement hautes et escarpées de ce h 
de la Cordillère. Près de là on trouve le hameau 
de Guitîva ; je le traversai pour revenir à Issa : 
la route que nous prîmes est remplie de nopals 
chargés de cochenille ; et, ce qui n'est pas moins 
intéressant pour les habitans, il y a une grande 
quantité de pierres à feu. A mesure que je m'é- 
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loignais de ces hauteurs , je trouvai la tempéra- 
ture plus supportable. Arrivé dans la belle plaine 
de Sogamoso, je distinguai bientôt ce village au 
milieu des arbres qui Vombragent; je m'arrêtai 
jusqu'au lendemain dans ce lieu fameux avant 
la conquête , à cause du culte qu'on y rendait 
au soleil : le temple qu'on y avait construit était, 
si Ton en croit quelques historiens , d'une ma- 
gnificence sans égale; aujourd'hui on ne dé- 
couvre aucune trace de sa grandeur passée. On 
fait à Sogamoso un commerce assez considérable 
de bestiaux; on les tire des Llanos par le Toxillo. 
Ou envoie dans ces plaines des étoffes de coton 
et des chapeaux de laine fabriqués à Sogamoso , 
en échange du coton , de l'indigo et du sel qu'on 
jn reçoit aussi. Malgré les profits que présente 
ce commerce , on le néglige beaucoup à causp 
o^du mauvais état des chemins et des dangers 
qu'offre le paramo. Bon nombre des habitans 
de la Cordillère périssent dans la plaine, où 
en peu ^e temps ils attrapent la fièvre, à cause 
de la chaleur du climat et de la quantité 
de viandes qu'ils mangent; les habitans des 
plaines courent moins de risques : on croirait 
l. 8 
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que le froid des pays élevés doit leur être in 
supportable; cependant ils laffrontent avec des 
vétemens légers de coton , et tombent rarement 
malades. 

En sortant de Sogamoso^ je tournai au nord- 
ouest pour aller visiter la mine de plomb qu'on 
exploite dans les environs ; il fallut traverser 
une rivière , où un homme à cheval indique le 
gué ; ensuite je montai un peu, puis je descendis 
dans la plaine de Tibasosa. Ce village s'élève de 
l'autre côté de la rivière qui arrose la vallée de 
Sogamoso et celle de Tibasosa : presqu'en face 
de celui-ci , l'on rencontre la mine de plomb de 
Sogamoso ; huit ouvriers y travaillaient : ils 
mapprirent qu'ils s'étaient associés pour l'ex- 
ploitation de cette mine, et qu'elle donnait bien 
peu de profits depuis que l'eau avait bouché la 
principale galerie, ouverte . depuis plus d'un 
siècle ; ils se contentent de laver le minerai ; 
l'eau leur manque souvent , de sorte que par ce 
procédé grossier ils n'obtiennent ^pas plus d'un 
arrobe de plomb tous les huit jours; c'est à peu 
près 3o &• par semaine. La dureté de la roche , 
ïes envahissemens des eaux, et surtout le manque 
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d'outils nécessaires , empêchent ces hommes de 
gagner davantage , quoique la mine soit riche 
et abondante. 

A peu de distance de cet endroit on ren- 
contre une fonderie en plein vent, on ny tra- 
vaille que le cuivi'c , on le tire de Moniquira ; les 
ouvrages qui sortent de cette misérable usine 
ne sont pas dépourvus de goût , ce sont en gé- 
néral des étriers et des cloches* 

Je me remis à marcher vers le nord au milieu 
de montagnes formées d'une argile teinte de 
pourpre et de violet ; il était nui^ lorsque j'en- 
trai à Santa-Rosa. UhospitaUté s'exerce partout 
avec tant de générosité , que je crus , malgré 
cette circonstance 5 que je n'éprouverais aucune 
dif&culté pour me loger ; je me trompais ; on mè 
ferma toutes les portes. Je frappai à celle des 
alcades 9 du juge politique; partout on me re- 
fusa de les ouvrir, sous prétexte que les maîtres 
étaient absens : le curé, à qui je finis par m a- 
dresser, ne se montra pas plus charitable que 
ses paroissiens. Il était tard, mes habits étaient 
trempés, je n'avais pas mangé de la journée, et 
je me voyais réduit à coucher danô la rue; j'étais 

8. 
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réellement dans une bien grande peine; tout le 
monde était sourd à mes prières : une seule per« 
sonne, c'était encore une femme, s'y montra 
sensible ; elle m'offrit la moitié de sa cabane ; je 
la partageai avec joie; et, quoiqu'il fût difficile 
de dormir au milieu des vases de chicha et des 
monceaux de ciboules qui la remplissaient, )e 
passai une nuit délicieuse en la comparant à 
celle que m'avait réservée l'inhospitalité des ha- 
bitans de Santa-Bosa, et en entendant tomber 
des torrens de pluie. 

Le nom de Santa-Rosa sonne bien à l'oreille; 
cette ville répond à quelques égards, par la ré- 
gularité des maisons et des rues, aux idées agréa- 
bles qu'il fait naître. Mais la température est 
très-froide^ et comme les environs ne produis 
sent que du blé, des pommes-de-terre et des 
ognons, la population ne serait pas riche, si elle 
n'avait pas pour ressource plusieurs fabriques 
de chapeaux de laine et d'étoffes de coton qui 
sont fort recherchés par les habitans du Socorro, 
leurs voisins. On voit beaucoup de goitres à 
Santa-Bosa. 

Le lendemain je traversai Serinsa situé dans 
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une vallée inégale où le froid est assez vif, si 
l'on en juge d'après la mousse cpii couvre les 
toits. Cette température glacée vient du paramo 
qui dômitte la vallée, et qui s'étend du nord- 
nord^st au sud-sud-ouest. A midi je commençai 
à le gravir; j'y atteignis après avoir voyagé quel-* 
que temps au milieu des pommiers, qui dans la 
Cordillère finissent au poibt où la terrt cesse 
d'obéir à l'homme. A cinq heures du soir j'arri- 
vai à la venta qui est sur le revers de la monta- 
gne, du cétà de Socorro, et où s'arrêtât tous 
les voyageurs. 

Les paramos forment un pays absolument 
dissemblable de ceux au-dessus desquels ils s'é- 
lèvent. Tout y est différent ; la nature , çn quel- 
que sorte aux abois , y produit de6 plantes en- 
tièrement distinctes : c^ lieulc sont inhabitables, 
si ce n'est dans quelques ^idroits abrités contre 
les vaits^ où l'homme sème. des pommes-de- 
terre , des fèves et des ognons. Ces terres sont 
rarement couvertes de pierres, si ce n'est dans 
les lieux voisins de la régie»! des neiges, où 
l'on trouve du gravier pareil à celui des ri- 
vières. 
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Quand je traversai le Serinsa , la température , 
quoique froide , était supportable ; mais lair y 
était très -sec, au point que les. sangles et les 
cordes qui liaient mon bagage cassaient à chaque 
instant. Combien je dus me féliciter du calme 
qui régnait sur ces hauteurs quand j'y passai, 
puisque, suivant le récit des habitans, lorsque 
le paramo se pone brauo (s'irrite) (0, alors les 
plus grands dangers menacent le voyageur j. un 
vent chargé de vapeurs glacées souffle avec vio- 
lence 5 des ténèbres profondes enveloppent la 
terre, et les traces des chemins disparaissent. Les 
oiseaux, qui, sur lapparence d'un beau jour, 
avaient tenté le passage, tombent sans mouve- 
ment. Le voyageur cherche à s'abriter sous les ar- 
brisseaux rabougris qui parfois croissent dans ces 
déserts; mais leur feuillage humide l'oblige d'al- 
ler ailleurs. Affaibh par la fatigue et la faim , près* 
sant inutilement ses mules transies de froid, il 
s'assied pour recueillir ses forces épuisées. Fu- 
neste repos! bientôt son estomac est oppressé 
comme sur la mer, son sang se glace, ses nerfs 

(0 O phénomène s'appelle Sorroché au Pérou. 
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se roidissent, ses lèvres s'ouvrent comme pour 
sourire, et il expire avec Texpressioii de la 
joie. Les mules, n'entendant plus la voix de 
leur maître, restent à leur place, se couchent et 
meurent. 

Rien n'offre un aspect plus sinistre que le 
Serinsa. Vu d'en bas , son front sourcilleux est 
communément caché dans les nuages^ et, lors- 
qu'on le traverse, rarement un beau ciel l'éclairé. 
Quelques sources, dont les eaux h vides et glacées 
ne sont pas potables , s'échappent de ses flancs 
stériles, et n'y répandent jamais la fertilité 
qu'elles font naître plus bas. Des mares fangeu- 
ses ,' remplies de joncs et d'autres plantes aquati- 
ques, tapissent le fond des vallées. Â défaut des 
vents , quelques hérons blancs en troublent seuls 
l'immobilité. La terre ne produit qu'une herbe 
très-fine : les animaux la recherchent avec dé- 
lices. Une plante seule, d'un port assez élevé , ré- 
siste aux ouragans et au froid , grâce à la bourre 
épaisse dont elle est enveloppée ; c'est le frailecon 
{espeletia frailexon) W; ses fleurs jaunes, 

(0 Cette plante produit une excellente térébenthine. 
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placées au sommet d'une tige toute noire, eut 
un éclat sinistre comme la' lumière d'une tor- 
che funéraire. Les croix qu'on a placées sur les 
tombes des voyageurs morts en traversant le 
paramo, ajoutent encore à l'aspect lugubre 
qu'offrent les champs couverts de frailecons* 

Malgré les périls que l'homme court souvent 
sur ces hauteurs, la misère et l'avidité du gain 
les lui font continuellement traverser. S'il vient 
des pays chauds , on le voit chargé de banan\ss 
et de fruits succulens : s'il arrive des pays froids , 
on le rencontre courbé sous des sacs de farine, 
et quelquefois portant avec peine ces énormes 
vases de terrte dans lœquels fermente la cbicha; 
Un gain ÎMefa modique lui fait mépriser ces fati*- 
^es et les privations auxquelles il est condamné 
dans ces ridions stériles. Croirait -on qu'un 
homme de peine ne gagne pas <;inq franics pour 
porter un fardeau de soixante-^qtiinfeé livres de- 
puis Santâ-Rosa jusqu'au Socorro? il y â trois 
jours éé marche. Mais il obtient datas tes Voya- 
ges te seul {>rdfit qu'il ambîïiôHÈFë , il v^t^d Teîx- 
cédant de ses récoltes, et se nourrit pendant 
près d'un mois sur le gain qu'il a fait. O^i etnplbie 
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aussi des mules pour faire ce trajet pénible. 
Les routes sont si affreuses, que Ton a bien plus 
d avantage à se servir des hommes. 

La venta dd Basto, qu'un homme intelligent 
a bâtie sur le paramo de Serinsa , et où je passai 
la nuit, est composée de quatre cases. Deux. 
seulement sont fermées avec de la terre, les 
autres sont à claire-voie, de manière que Ton y 
éprouve mi froid très-rigoureux. Le préjugé de» 
babitans de la Cordillère contre le feu, quils 
simag^nent être malsain , les empêche d'en al- 
lumer. Eà vérité on ne peut concevoir comment, 
avec de simples vétemens de c^dïon , les hommes 
n& dans les terres brûlantes du Sôcorro peu- 
vent résister à un climat aussi glacial : pour moi 
j'étais transi, je ne pouvais dormir, quoiqu'on 
tn'eût placé dans l'endroit le plus k couvert de 
l'air extérietip, qiie je fusse tout habillé et en- 
veloppé de plusieurs couvertures de laine. Ce- 
pendant le froid que je ressentais tie dura pas 
toute la tauit : l'hôte a eu la singulière idée d'é- 
lever un grand nombre de chats; cfes animaux 
sont dressés à Sfe placer sur lefe pi^eds des voya- 
geurs; j'en eus détfx dont l'épaisse fourrure finit 
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par me réchauffer. J'en avais bien besoin , car le 
souper de mon hôte n avait pas été propre à me 
donner des forces; de la yuca, des pommes-de- 
terre, de la masamora, bouillie de maïs, et de 
la chicha chaude , sont des mets trop simples 
pour un estomac européen. 

Le propriétaire de la venta possède, slu pied 
du paramo, un champ qui, réchauffé par les 
rayons d'un soleil plus ardent , produit des 
cannes à sucre. Ce lieu , fortuné en comparai- 
son de ceux qui les dominent, est appelé Las 
Vueltas ; pour y parvenir, il faut entrer dans 
des bois bien touffus, qui^ en plusieurs en- 
droits, s avancent même dans les anfractuosités 
des paramos, comme s'ils s'aventuraient dans 
un climat nouveau; constamment battus par 
des vents glacés, ]es arbres qui s'approchent 
trop des bornes de la végétation, «ont revêtus 
de mousses, qui en arrêtent le développement 
£t hâtent leur dépérissement. . 

On m'avait dit que je trouverais à Las Vuel- 
tas les ruines d'un village habité jadis par les 
Indiens, ce qui avait vivement excité ma curio- 
site; je ne vis, en arrivant à Las Vueltas, que 



\ 
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des trous de tous côtés ^ creusés par les habi- 
tans pour y découvrir les richesses tju'ils suppo- 
saient y avoir été enfouies : à leur grand déplai- 
sir, ils n'y ont trouvé que des vases en terre et 
des ornemens de verre, indices de la destruction 
peu ancienne du village indien. Les habitans de 
cette retraite inaccessible se sont41s enfuis dans 
les plaines du Meta, où se sont-ils dispersés en 
divers endroits? on Fignore; disparition assez 
singulière au milieu de tant d'habitations répan- 
dues dans les environs* 

Sur les décombres des huttes des Indiens , la » 
famille de l'hôte de la venta a bâti sa demeure. 
La position en est bien solitaire, mais déli- 
cieuse ; au pied coule une rivière assez large ; 
sur ses bords escarpés on a semé du maïs et 
des fèves. Cette propriété a toute l'étendue 
que l'ambition paisible du maître voudra lui 
donner ; des chênes d'un port imposant om- 
bragent ses champs et les préservent des 
ouragans de la montagne. Malgré le plaisir 
que l'on goûte à voir l'image du bonheur et 
de l'abondance dans cette retraite , en la com- 
parant à l'aspect désolé du paramo , on éprouve 
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néanmoins quelque peine en songeant que ce^ 
champs furent ensemencés autrefois par un 
peuple malheureux, qui gémît peut-^tre loin 
des terres dont seul il est le légitime proprié- 
taire. D'un autre côté , en pensant à la barharie 
dans laquelle il a dû vivre , on aime à se pro- 
mener sans crainte dans ces belles forêts , que 
les mugissemens des bestiaux animent de temps 
en temps ; on y trouve à présent ^ quoique 
si loin de toutes relations ^ la civilisation^ des 
mœurs paisibles et des habitudes auxquelles uù 
^Européen n'est pas étranger. 

Disant adieu à cette retraite charmante^ dans 
laquelle j'aurais volontiers passé plusieurs mois , 
j'entrai bientôt dans le chemin de Guacha^ par 
ou l'on d€scend dans le Socorro. Les habitans 
du pays le regardent comme l'ouvrage du dia- 
bk; ils m'ont du doigt montré la demeure 
de ce mauvais esprit , mais je n'ai rieo vu. 
Lé Guacfaa n'est qu un rocher d'une immense 
étendue^ où les pluies et les tremblemens de 
terre ont formé des crevasses co»âidérables ; il 
est par cetiséquent impossible de s'y servir de 
chevauji. Je mis dornc pied à terre c il ne m^ar- 
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riva aucun accident , ce qui fut très-heureux , 
puisque ordinairement on perd quelques che* 
vaux dans ce passage dangereux. On peut se 
faire une idée des risques que Ton court , par 
les ossemens dont toute la route est jonchée , et 
Ton ne tarde pas à s'en convaincre , en voyant 
le nombre infini de croix placées au bas du 
précipice, comme dans un lieu de salut. Lorsque 
nous fûmes rendus là, nos peines ne furent pas 
finies ; il fallut continuer à marcher à pied , 
parce que le chemin , quoiqu'il ne soit plus aussi 
roide , est pris sur le lit d'une rivière , de sorte 
que l'on est dans l'eau. Je parvins sain et sauf 
à la venta Gorda , maison fort petite. Nous y 
logeâmes douze personnes à la fois. 

(^) J'étais hors des paramos, le pays était 
moins s^ffreux, le climat plus doux et le ciel 
moins triste. On ne redoutait plus, à cause du 
froid , de se lever avant le jour ; nous partîmes 
donc de très-bonne heure : en quelques heures 
nous atteignîmes Elisano; nous étions sur les 
terres du Socorro. Un changement bien agréa- 

(») !•' juillet 
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ble nous frappait à mesure que nous avancions 
dans cette province : toutes les cabanes étaient 
couvertes en tuiles; on remarquait en général 
de l'aisance chez les babitans , et une aménité as- 
sez rare dans les régions froides; tout le monde 
nous accueillait avec bonté ; la belle nature tro- 
picale réjouissait de nouveau les yeux, car Ion 
aime toujours à revoir le bananier et Toranger; 
par malheur, les chemins étaient tellement . en- 
combrés de boue, qu'il fallait n'avancer qu'avec 
la plus grande précaution pour ne pas faire une 
chute vraiment dangereuse. En* sortant de Eli- 
sano, je côtoyai la Pienta : cette rivière arrose 
toute la vallée de Gharalan. Avant la nuit j'en- 
trai dans cette ville; je fus surpris de la. régula- 
rité des rues et des maisons, et je retrouvai 
avec plaisir cette gaîté folle qui renaît dans les 
lieux où il fait chaud. 

Le lendemain je me dirigeai vers Culetas : j'y 
étais à midi , je ne m'y arrêtai pas , et je con- 
tinuai à suivre la route de villa Socorro ; nous 
rencontrâmes un homme et une femme, que 
l'alcade d'un hameau voisin avait maltraités à 
un tel point , parce qu'ils avaient refpsé de se 
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charger d'une corvée injuste , qu'ils étaient près 
d'expirer sur la roule : quelques riches habitans 
de Charalan ^ qui voyageaient avec . mdi , leur 
conseillèrent instamment d'aller se confesser, 
sans joindre à cet avis utile des consolations un 
peu plus solides, et dont les malheureux avaient 
un besoin pressant ; on les aida à se relever , 
on 3'apitoya sur lenr sort, et ils purent enfin 
recueillir leurs forces et cheminer pour gagner 
Galetas ; nous autres nous reprîmes la route 
de la ville de Socorro ; j'y entrai avant la nuit. 
La province du Socorro finit, au nord, à 
une lieue et demie au-delà de San - Gil , et con- 
fine de ce côté avec Pamplona (0. Au sud elle 
s'étend jusqu'à Puente-Réal ; à l'est elle est ter- 
minée par la province de Tunja, et à l'ouest 
par des pays inconnus et par la Magdalénaj 
elle renferme plusieurs villes importantes : San- 
Gil, où l'on vient de construire un pont en 
pierres et un collège ; Zapatoca , Charalan , Pal- 
mar, Aiba, Simatoca, Palmas, Guadalupé et 
Socorro. Cette dernière, qui donne son nom à 



(0 Voyez à la Bn du tome V\ la note première. 
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toute la province , en est la capitale ; c'est là 
que demeure le gouva^neur ; il a sous ses or- 
dres quelques milices et des invalides auxquels 
le gouvernement paie quatre à cinq piastres par 
mois. 

La ville de Socorro est fort mal hâtie et 
encore plus mal pavée. Située sur le penchant 
d'une montagne, elle est rarement rafraîchie 
par les vents , à cause de la chaîne d'Opon, 
qui s'étend 9 sud et nord, jusqu'aux montagnes 
d'Ocana. Aussi la chaleur y est très-forte; le 
thermoniètre, à l'ombre, descend rarement au- 
dessous de 20^. A l'époque où je me trouvais 
dans le pays (juillet) , il commençait ordinaire- 
ment à pleuvoir à une heure de l'aprés-midi; le 
tonnerre grondait, et Forage durait jusquau 
coucher du soleil. Les vents soufflaient de la 
partie du nord. 

Les eaux sont généralement désagréables à 
boire et de mauvaise qualité ; leur attribuera- 
t-on les goitres qui défigurent toute la popula- 
tion et même les étrangers, après un long séjour? 
il n'y a pas jusqu'aux animaux, et particuliè- 
rement les chiens, qui ne soient atteints de ce 
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mal^ et qui ne finissent par en mourir. On gagne 
aussi facilement la fièvre j et beaucoup de vieil* 
lards sont hydropiques. 

Néanmoins on compte à Socorro près de 
douze mille habitans; ils ont une activité et 
une intelligence extraordinaires; ils se livrent as- 
sidûment à lagiî^ulture, et leurs fabriques ne 
sont pas sans importance. On récolte beaucoup 
dé sucre , de coton et de riz ; ces denrées sont 
au meilleur marché possible (0 , parce qull y a 
peu de routes praticables. On avait proposé de 
tracer un chemin sur les montagnes d'Opon ; 
on aurait eu par là les moyens d'arriver à la 
Magdaléna en six jours, tandis qu'on en met 
davantage pour aller au port de Botigas, qui 
n est pourtant qu à vingt-sept lieues. La guerre 
n a pas permis d'exécuter ce projet iitîle. 

Dans chaque chaumière, dans chaque mai- 
son , tout le monde est occupé à filer, à teindre 

(i) Coton a5 livres 6 fr. 5o cent., ria a5 livres i fr. 60 cent., 
cassonnade 6 livres 65 cent., sucre en pain aS livres 3 fr. a5 cent. 
£n général, on préfère le, sucre extrait de la canne d'Otahiti à 
celui que donne la canne dé Guinée, dont on commence à dban- 
donner là culture. 

L Q 
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ou à tifiser; on voit paitout des métiers^ un 
assez grand nombre d'habitans ptéfèrent tressa 
des chapeaux de paille; on reconnaît ces ouvriers 
à Fongle de l'index , qu'ils laissent croftre déme- 
surément. 

Lés étoffes qu on fabrique sont ^grossières , 
mais solides; quoiqu'on les préfère dans les pro- 
vinces aux cotonnades étrangères quand le prix 
est le même, et qu'on en achète une quantité 
assez considérable, les ouvriers sont pourtant 
fort pauvres; en effet une fileuse ne gagne pas 
un réal par jour ; une pièce de toile de coton de 
soixante-quatre vares (i66 pieds) ne produit pas 
âu tisserand un profit de 7 réaux (4 fr. 35 cent.). 
Le marchand seul est riche; il transporte les 
étoffes de Socorro à Giron , où il les échange 
contre le tabac et l'or ; à Cucuta , contre le ca- 
cao ; à Zipaqtiira , contre le sel et les étoflFes 
anglaises. Ce sont les seules que l'on recherche; 
préjugé peu encourageant pour l'industrie na- 
tionale ; les femmes mêmes ne s'habillent plus 
qu'à l'anglaise. Ces fentaîsies sont d'autant plus 
aisées à satisfaire, que les cotonnades de Man- 
chester sont à meilleur compte quecdttes qu'on 
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ÊJ^rique dans le fayt fnièttfef on y a «we ^iKÂBt^ 
pour dÎK francs. ' ^'> ^ 

Les maisoû^ sont /gévéralemËQt ^ssAi» et wid 
ieo£»trmtc», mais dkid ioffr^^t pkis d& coitiHit)^ 
IdMiéi^^^pie ceUi!6^ lei» ^y» £roîd». 0>t> |;^'i» tii;ft \k% 
à table on Mî' igjEttt ^dô' couverte 4\irgeiit,-^ 
nappe >€C ^da^ ^ftem^itftl^ : t'^ii jUrOtt*:» ttkt«te€tft 
d'autres mets que des pommes-de-terre, du riz, 
des bananes et du porc» 

Les habitans du Socorro, dans tous les 
temps,, ont montré une audace et une énergie 
de caractère qui contrastent singulièrement avec 
Leur air lourd et hébété ; aujourd'hui même , 
encore qu'ils paraissent "fetigués des réquisitions 
de tous genres qu'on a exigées de leur dévoue- 
ment, ils ne se donnent pas entre eux d'autre 
titre que celui de citoyen, et paraissent ferme» 
ment attachés au système républicain. Ce sont 
eux qui, long-temps avant que FEspagne sup* 
posât que l'Amérique pût jamais devenir indé- 
pendante , levèrent les premiers l'étendard de la 
révolte. 

Je vais développer l'origine et les suites de 
£e soulèvement, qui ont amené l'émancipation 
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de TAmérique : je décrirai d'abord en peu de 
mots la situation de ces pays, depuis Tépoque 
de la conquête jusqu'au mouvement du Socor- 
ro , en 1781 , afin de mettre le lecteur à même 
de connaître les deux ères de l'empire espagnol 
dans l'Amérique 9 et de comparer le nouveau 
système à celui qui existait anciennement. 



l«. s. 
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CHAPITRE VI. 



Etat du pays depuis 1 496 jusipi'en 1 78 1 . — Anciens habitans. — 
Leurs coutumes.^«-Lenrs mœurs. — Conquêtes commerciales. — 
Conquêtes r^gieuses. — Conquêtes militaires» —7 Quésada. — 
Dépérissement de la population iudienne. — Nègres. — Leur 
sort. — Mélange des races. — Ports. — Eglises. — Villages. 
— Villes/ -^ Mines. — Agriculture coloniale. — Agriculture 
européenne. — Industrie. — Repartimientos (fieCs). — Enco- 
miendas (commanderies). — Tribut des Indiens. ^-* Gouver- 
nement espagnol. — Paix profonde. 



Lorsqu'on découvrit TAmérique , des sauva- 
ges d'une férocité et d'un courage indomptables 
habitaient les belles plaines de Gumana, dé Ca- 
racas , et celles qu'arrosent l'Apure «et l'Gréno- 
quej tou|Qurs errans dans ces retraites inexpur 
gaables, quelques fruits ou les produits île la 
chasse composaient leur nourriture; la terre 
dans Tété, o\i la tige des arbres dans là saison 
pluvieuse, leur servaient de. lit et de demeure: 
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ils étaient presques nus; les peintures bizarres 
dont i}» 9e courraieitt le corpsyks es on les 
dents d animaux dont ils chargeaient de larges 
ouvertures faitei dapi. Uw% pvàXits y d'énormes 
anneaux d'or qu'ils passaient dans un trou percé 
à la cloison de leu^ nez^ étaient les orneyiens 
IespliM^i«ilMircl)^qu-'âfiieiiâa^ isTmaté»; eom- 
mimèment qtiéqiatg'^ttm^^ couwaîent 

leurs têtes ) et Tes dépouilles des animaux sau- 
y^^S cachai^iit sçutemeiit quelqi9/es parties, de 
leai? eorpsf. 

'Cependant Tambition existait au milieu de 
tant de misères ; le commandement suprême 
faisait l'objet des vœux l£& plus ardens; il était 
le prix d'épreuves fort douloureuses ; le moin- 
dre ^émisseoncnt était un niodf d'exclusion. 

Quel heBcdo axrweat^ts dcmc d'm chef, ces 
sociétés barbares? quels différends avaient-dies 
à pigiér? ({ndlles dépouâles, qi«elles> conquêtes 
anraienti-dks ^à partager? kss cadavres sangbns 
de hva^ emmoiis; car la plupart d'entre elles , 
aur défaut de k cliAtee, se nourrissaient des mem« 
bres palpitans de leui^ prisonniers ; peu de tri- 
bus av^ent horreur de ces affreux festins. 
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Dam les montagnésy au contraire , l» mœurs 
s'adoucissakiit. La riqhe provim^e d'Antioquîa 
seule éljaît encore ensanglantée ; mais dans la 
plaine (rà depuis on a bâti Santa^Fé y la nation 
des Moseas avait déjà quelques lois. Les rek- 
tk>ns entre hs divers villages ^:aient sûres et fré- 
quentes. L agriculture ooipamençaît à être iio^ 
norée; les propriétés' élaieiit^respe(Aées, les villes 
avaient des habitations assez commodes, et le 
peuple était habillé, avec décence. Sans être en- 
vironné de l'édat dont brillaient Its cours deïe- 
nochtitlan et deCuzco, ceHe dm chef de Gundi- 
namarca, auquel les Espagnols donnaient le titre 
de roi , n'hélait pas sans pompe. La religion avait 
ses temples., ses autels,* ses sacÉ^Mces el; ses pré- 
ti'es; seuls de tous les Indiens qui vivaient dans 
ces contrées, les Moscas n'offraient a leurs dieux, 
le soleil et la lune , que des oiseaux auxquels ils 
apprenaient quelqiles mots de leur laqigue', pour 
que les divinités trompées les reçussent comme 
des victimes humaines. Partout ailleurs on n im 
molait que ceUes-ci j des jeunes gens âevés pour 
être égorgés dans ces horribles sacrifices étaient 
vendus souvent à un très-graud priîi. 
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Au récit de la découverte du Nouveau-Mon- 
de, dont les habitans les plus sauvages portaient 
des colliers et des bracelets d'or , les soldats es- 
pagnols, las des guerres de l'Ëuropç, qui ne leur 
offraient qu'un mince butin , les Maures et les 
Juifs, impatiens du joug qu'on venait de leur 
imposer , partirent pour visiter ces nouvelles 
terres et chercher une patrie; partout, le long 
de la côte de l'Amérique méridionale baignée 
par la mer des Antilles, ils furent repoussés par 
les Indiens, et virent leurs espérances trompées. 
Tant de malheurs causèrent même un tel dé- 
couragement, que le gouvernement espagnol se 
vit obligé de mettre la conquête de Venezuela 
à l'entreprise. Des marchands allemands^ s'en 
chargèrent en iSaS , et l'exécutèrent avec toute 
la cruauté imaginable CO. 

On s'était rendu maître des côtes, on avait 
même déjà élevé des habitations à quelque dis- 
tance dans rintérieur; elles étaient continuelle- 
ment réduites en cendres^ par les sauvages réfu- 
giés dans les bois; les colons, effrayés, osaient à 

(0 Deponsy tom. I, pag. 77, 
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peine sortir de leurs forteresses de terre entou- 
rées de palissades. 

La reUgion se chargea d'arrêter ces brigan- 
dages ^ et de faire une conquête que Fépée n'avait 
pu effectuer. Des nûssionnaires pénétrèrent dans 
les retraites affreuses où s'étaient cachés les In- 
diens. Le plus grand nombre de ces conquérans 
paisibles périrent victimes de leur zèle. Ceux 
qui eurent le bonheur de ne pas succomber, 
marchèrent de victoire en victoire; et, à me- 
sure quHls avançaient, établissant des églises de 
chaume et de joncs , ils arrivèrent sur les bords 
de rOrénoque , après avoir ouvert une commu- 
nication sûre entre ce fleuve et Venezuela , au 
moyen des asiles , déjà même inviolables pour 
les sauvages , qu ils avaient élevés de distance 
en distance. 

Dans le même temps, des soldats jaloux dé 
la gloire de Pizarre et de Cortès , escaladaient 
la Cordillère sous la conduite de Quésada (i), et 
soumettaient des empires. En effet , ce chef, 
enflammé par les récits séduisaus d un grand 

^0 Piédrahita. Hist de la conquête de la Nouvelle- Grenade. 



i38 VOÏAGB 

i3<H{il»'e d'Indiens, qui , en lui montrant le sud , 
lui assuraient qu'il trouverait dans cette direction 
un empire riche et puissant , partit de Sainte- 
Marthe au mois d avril i536. Six cent vingt 
hommes de pkd et quatre-vingt-cinq Cavaliers 
laçcocip^^aient. Ce ne fut qo aVec d^ peines 
infinies que ses embarcations légères et mai 
CQinstruites purent remonter la Magdaléna. Lfcs 
obstacles que ce fleuve lui offirit , loin d'arrêter 
«son courage, ne firent que Firriter. Un grand 
nombre de ses braves compagnons périrent de 
Idtigueet de misère. Bien ne put labattre; il 
attaqua les Indiens qn» habitaient le canton où 
l'on bâtit depuis Ydes ^ les vainquit aisément , 
traversa leur territoire, et descendit victorieux 
dans les belles plaines d'Ubaté et de Bogota. Des 
récits mensongers n'avaient, point abusé sa va- 
leur; Cundinamarca , (/éteit lenom que portait 
b province que depuis on a appelée Santa-^Fé, 
était riche. Des zipœ, princes puis sans régis par 
un gouvernement leodal , gouvernaient le pays, 
et protégeaient une industrie qui commençait 
à se développer. Leurs temples , leurs palais de 
chaume renferiin^ient des trésors considérables. 
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AKQsi^ quelqum hommes hardi» achevèrent 
en im sm h conquiéte des pay» auxquels on 
donna d^im le ncim de vice-rayautë de la Non- 
velle- Grenade^, et qui n'en acnt qu'une partie* 

Ijes Indiens n'étaient pas des ennemis sans 
courage, ma» les Espagnob étaient dans le 
i6^ siède oe* quf ont été les Fraoïçaisi dans le 19% 
heuiem et invindibèes. 

Partout on découvrait chez les Indiens les 
preuves d'un monvenvent vers la civilisation.* 
L'avidité des Espagnols, accrue par ce speetacle, 
ne cherchait que de Boavçlleis; ccmqu^tes* Le 
mauvais état des chemins, la disette des vivres, 
le poids accablant des chaleurs, les flèches em* 
poisonnées des habitans , rien né modérait leur 
énergie entreprenante; des aventuriers ramas^ 
«aient quelques soldats dans les ports de la mer 
des Antilles, et , munis de poudre et de plojnb, 
partaient pour conquérir des royaumes. 

Non moins brave que Pizarre, Benafeazar,, 
d abord son lieutenant, devint son émule de 
gloire* Quito, Pasto, Popayan, la vallée du 
Gauca, reconnurent son autorité. Alors , passant; 
le Quindiù et la Magdaléna, il arriva dans la 
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plaine de Bogota au moment où Quésada en 
, achevait la conquête , et devint un des fonda- 
teurs de la capitale de si riches possessions. 

Au récit de tant d'exploits fameux, à la vue 
des champs de bataille et des lieux inexpugnables 
où combattirent les Espagnols, on a de la peine 
à s'expliquer comment ils obtinrent des succès 
aussi prodigieux et aussi rapides, surtout si on 
ajoute foi aux récits des premiers historiens sur 
Je nombre considérable d'habitans qu on trouva, 
Mais, déjà maîtresse des côtes de F Afrique, 
l'Espagne ne les abandonna pour s'emparer de 
l'Amérique, que parce qu'elle trouva sur ce 
continent-ci une population plus rare et moins 
belliqueuse. Au reste, utilement servis par les 
divisions intestines des Indiens, les capitaines es- 
pagnols rencontraient partout des traîtres à ga- 
gner, qui leur indiquaient les chemins et leur 
découvraient les embûches qu'on leur dressait, 
pendant que des femmes leur servaient d'inter- 
prètes et d'émissaires. 

On recrutait particulièrement à Saint-Do- 
mingue^ déjà cette île se remplissait de nègi-es et 
de mulâtres , on les enrégimentait pour les por- 
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ter au continent. Ces hommes étaient les meil- 
îeurs soldats que Ton pût employer sous ce dir 
mat brûlant. C'est sans doute par héritage gue 
les Indiens conservent encore une haine impla- 
cable contre les hommes de couleur noire. 
Une preuve qu'il y eut de bonne heure beau- 
coup de nègres en Amérique , c'est qu'un hiéro- 
glyphe mexicain représente une émeute de ne- 
grès à Mexico en x537 (^^y 

Ceux-ci, après avoir contribué à la conquête 
de si riches empires, d.evaient servir à les peu- 
pler ; car les vainqueurs ayant imprudemment 
employé aux mines et à la culture de la terre 
les Indiens habitués à une longue oisiveté, et in- 
capables de travailler dans les terres brûlantes 
des tropiques, où leurs pères n'étaient pas nés, 
avaient succombé sous le poids de fatigues lé- 
gères à la vérité , mais auxquelles ils n'étaient 
pas accoutumés. Plus tard on remédia au mal. 
Les rois d'Espagne défendirent de faire passer 
,les Indiens de la Cordillère dans les plaines (*). 

(i) Vues des Cordillères. 

(3)11 y a^ peu d'années qu'un bataillon venu de Bogota à Sainte- 
Marthe périt tout entier de la fièvre jaune. 
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Qu'on supposé àëa taaftres forçant la popu- 
lation blanclie et làngiiissante de nos Antîfl^ ai 
remmer la teire pendant quelques jours à Far- 
detur d'uKL soldl ^otis lequel tlle es^ née poUi^nt, 
elle fitaccombërà et disparai^a entièrement. 

C'est de qni arriva dato rarohîpél amëiiicain-, 
au ]30ut de deux siècles on né trouva plus ^n* 
digènes. Ceux des plainei^ de Venezuela eussent 
également disparu s'ils tie ^s'étaient enfuis dans 
les forêts de 4'Orénoque. ^ ^ 

U n'en fut pas àé même dans tes montagnes ; 
lès travaux (péniMes de Fagricnlture ne firent 
périr aucun Indien, parce qtfils étaient sous 
un clima?t convenable pour leurs forces; aussi 
le nombre dés Indiens, loin de diminuer, s'îac- 
crut-41 considérablement. 

L'Africain pouvait donc seul résister aux cha- 
leurs ti*opicales ; seul il pouvait , contre son grë , 
^re forcé au travail saris périr de doifleur et cfe 
fatigue. On Semainda à l'ÎSspagne là permission 
4'eii retti{plir les fcoiittéés^ctbaudès; Là cour dfe 
Madrid balança long*temps à accorder ce dan* 
jgereux privilège j enfiâ il lui fiit i^raché pour 
apaiser le cri de rhum^oiité , i^ui. s'étevaîR; ^fa 
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faveur des Indiens , et poiar peupler de vastes 
empires qui , même :avant qu'on en £k h, con- 
quête, offraient beaucoup de déserts et de so^- 
tudes, et qui, pour mieux. dire , n'étaient qnfune 
forêt d'une immense étendue, le long de la^ 
qiielle «rraieût quelques faites tribus (0^ 

Ainsi les nègres destinés, à cidtivet' le sol amé- 
ricain entrèrent d'abord comme esclaves ^dan^ 
ces contrées , qu'ils défraient un jorar partager 
avec leurs maîtres» Ceux-ci n'avaient point amené 
de femmes dans leurs pénibles expéditions jrd'a- 
bord ils prirent celles des nations vaincues, kàm- 
tôt après, celles de leurs esclaves. . 

Ces derniers à leur tour, attachés dans fcs 
encomiendas à la même chaîne que les In- 
diens, surmontèrent l'antipathie, de lenrsiGomr 
pagnons d'infortuuje , et leur demandèrent, éei^ 
épouses, qu'ils obtinrent^ car ce ifureat les oè» 
grès qui épousèrent les Indiennes, et non les 
Indiens qui recherchèrent les négfesfteSî, pour 
lesquelles ils avaiait uneantipatbie Viol^te (^), 



(a) Origen de los Indios. 
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Cest ainsi que la population uniforme de 
Venezuela, dont tous les traits rappelaient une 
origine asiatique (0 , prit mille teintes diffé- 
rentes; cependant la couleur blanche fut re- 
gardée comme celle qui avait exclusivement 
droit à la considération, et les femmes ambi- 
tionnèrent le bonheur de laisser à leurs enfans 
ce superbe héritage ; de manière qu en peu de 
temps le nombre des -métis blancs, ou fils d'In- 
diennes et d'Européens, s'accrut prodigieuse- 
ment. Une grande partie de la famille des In- 
diens s'y fondit et s'y perdit ^ au point dé faire 
croire que les Espagnols les avaient tous mas- 
sacrés. 

En même temps, une multitude de négresses 
augmenta cette famille, déjà fort mélangée; 
cependant, malgré ces croisemens infinis de ra- 
ces, l'honneur de peupler le continent resta à 

I 

(i) Quiconque a vu les Indiens de TAmérique ne peut s'empê- 
cher de reconnaître chez eux une origine asiatique; cependant 
elle est assez généralement révoquée en doute , parce qu on n'en 
trouve aucune trace historique; mais les Indiens ne peuvent-ils 
pas avoir oublié le détroit de Behring , comme nous autres nous 
avions perdu la mémoire du cap de Bonnes-Espérance. 
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la oaste blanche, et le nombre des hommes de 
couleur fiit bien moindre que dans les Antilles , 
où la couleur blanche tendit toujours à s'en- 
gloutir dans celle Mes noirs. 

Les ordonnances rendues pendant près de 
deux siècles par les rois d'Espagne pour forcer 
leurs sujets du Nouveau-Monde de se marier, 
prouvent évidemment qu'il ne passa en Améri- 
que qu'un très -petit nombre d'Européennes. 
Lorsqu'au dix*huitième siècle les métises et les 
mulâtresses furent devenues aussi blanches que 
les femmes de notre continent, on oublia leur 
origine, et les Espagnols les prirent pour épou- 
ses. On n'en peut pas douter, puisqu^à cette 
époque on ne renouvela pas les anciennes cé- 
dules sur les mariages des colons. 

Maîtres des côtes, les Espagnols s'empressè- 
rent d'y bâtir quelques forts, où, à l'abri de sur- 
prises et toujours prêts à s'embarquer à la pre- 
mière attaque sérieuse, ils préparèrent la con- 
quête des provinces intérieures. Leurs positions 
furent bien choisies, ils suivirent les indications 
de la nature , qui leur offrait dé distance en dis- 
tance des lieux propres h résister , d'un côté , 
I. 10 
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aux ennemis extérieurs, jaloux déjà de leurs con- 
quêtes^ d'un autre, à ceux qui dans l'intérieur 
pensaient, mais trop tard, à les leur arracher. 
Puerto -Cabello, la Guayra défendaient Vene- 
zuela; Maracaybo, Feutrée de la Cordillère, 
Sainte-Marthe et Carthagèné , le riche canal de 
la Magdaléna ; San-Tomé , FOrénoque ; Panama, 
le passage si important des deux mers. On arbora 
un pavillon sur divers points des côtes de la mer 
du Sud : FEspagne , dans ces parages inconnus 
alors aux nations de l'Europe, n'avait pas be- 
soin d'y faire respecter autrement sa souve- 
raineté. 

En avançant dans l'intérieur du pays , on ne 
négligeait jamais de bâtir un temple. On avait 
appris aux Indiens à respecter ces asiles, en kur 
faisant grâce de la vie lorsque, mis en déroute, 
ils s'y réfugiaient. Ces églises servaient , en ou- 
tre, de moyen pour faire sortir ces sauvages de 
leurs forêts, par Fattrait de cérémonies dans 
lesquelles les Espagnols ont toujours déployé 
beaucoup de pompe. 

Mais si on avait à s'établir dans des lieux ha- 
bités par des nations farouches , on fortifiait la 
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maison du pasteur^ et un fossé, creusé autour de 
l'enceinte du hameau , le défendait contre les 
surprises j cependant , combien n'y en eut-il pas 
qui furent détruits par les Panches et les An- 
daquis. Mieux éclairés sur les entreprises des 
Espagnols 5 ces deux peuples leur firent jusqu^au 
commencement du dernier siècle une guerre 
longue et cruelle. 

Les premiers occupaient le pays où Ton voit 
aujourd'hui Fusagasuga , Pandi et Tocayma; les 
seconds vivaient entre Neyva et les sources de 
la Magdaléna. H n'existe plus aujourd'hui que 
des débris de ces deux, nations , qu'on doit ran- 
ger 5 à cause de leur courage , parmi les Indiens 
des plaines plutôt que parmi ceux deS montagnes. 

Quoique les établissemens de la Nouvelle- 
Grenade prissent chaque jour plus d'impor- 
tance, cependant on était pauvre encore; les 
églises seules étaient décorées, les habitations 
n'étaient que des chaumières de terre et de 
paille. Alors on était riche quand on possédait 
une poule et un coq; une vache, un taureau, 
un cheval , étaient une fortune*. Ce ne fut que 
dans le dix - septième siècle qu'on commença à 



10. 
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voir à Bc^ota quelques volailles; Ton a religieu- 
sement conservé le nom de celui qui le premier 
les y apporta, L'introductioii de ces anituaux in- 
connus au Nouveau-Monde a payé avec usure 
le bienfait d'une foule de plantes que l'Etirôpe 
en a tirées. 

Les vivres étaient donc rares et chers ; on ne 
se nourrissait communément que des fruits de 
la terre , qu on multipliait, parce qu on ne Voya- 
geait pas sans porter avec soi des semences. La 
gloire consistait à recueillir des fruits nouveaux, 
et le luxe à en offrir à ses amis. 

Au bout d'un siècle la face du continent cban-^ 
gea; on abattit quelques forêts pour en faire des 
vergers. Dans les beaux pâturages qui bordaient 
les rives des fleuves, on multiplia les bestiaux, 
on eut des chevaux et des mulets (0; et Thomme, 
qui sans te secours travaillait avec peine, put, 
lorsqu'il l'eut acquis , se livrer à de grands ira- 

(i) Il y at dans la CordiMère une espèce de baphaga, pique* 
bœuf, occupé 9 comme celui de nos contrées , à délivrer les bes- 
tiaux des myriades d'îpsectes qui les déchirent ; est-ce la nature, 
sonl-ce les Espagnols qui ont transporté cet oiseau dans un 
pays où il n'existait pas autrefois de bestiaux? 
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vaux, ouvrir quelques chemins, multiplier les 
villages, parce quil pouvait y porter à peu de 
frais et en abondance les produits des champs. 

Les hameaux s'agrandirent donc, et les misé- 
rables fortifications dont on les avait entourés 
dans le commencement , tombèrent de toutes 
parts. Avec le dix-huitième aècle, on vit s'élever 
des villes , à la tête desquelles la capitale Santa^ 
Fé égala bientôt les villes européennes du troi- 
sième ordre. Bien différens des Turcs qui avaient 
semé la ruine et le carnage dans la patrie jadis si 
florissante des Grecs, les Espagnols couvrirent 
d'habitations les solitudes naguère ensanglantées 
p^r les guerres continuelles des sauvages indiens. 

L'accroissement de la population donija lieu 
à une nouvelle division de FAmérîque méridio- 
nale. En 17 18, la Nouvelle -Grenade, dépen- 
dante du Pérou, fut érigée en vice-royawté, et 
en 1731 les provinces de Venezuela furent pla- 
cées sous un gouvernement particulier. 

Ainsi , dans l'espace d'un siècle , s'était formé 
avec des tribus éparses d'anthropophages, et 
avec des esclaves africains, un nouveau peuple 
espagnol, ayant le même culte, le même gou- 



i5o VOYAGE 

« 

verncment, les mêmes lois, les mêmes habitu- 
des, le même langage; ce n'étaient pas des cp- ' 
lonies que FEspagne avait fondées; celaient 
des nations et des empires qu elle avait créés. 

Avant d'être agriculteurs , les premiers colons 
américains furent commerçans; ce qui enrichit 
les villes maritimes à tel point, qu'elles acquirent 
bien plus d'importance et d'étendue que les 
villes de l'intérieur. Carthagène et Panama sur- 
tout devinrent des cités riches et bien peuplées. 
Ensuite, sans perdre de leur intérêt , elles eu- 
rent dans les villes de l'intérieur des rivales qui 
les effacèrent quand les habitans se livrèrent à 
l'agriculture. Caracas, Santa-Fé et Quito n'eu- 
rent plus d'égales sur les rivages insalubres de 
la mer. 

Pour entreprendre des cultures importantes , 
il fallait des capitaux. A l'époque de la conquête , 
les soldats espagnols avaient bientôt dissipé ce 
qu'ils avaient gagné dans le pillage. Des Juifs et 
des Maures, devenus chrétiens pour entrer en 
Amérique, avaient acheté ces dépouilles à bas 
prix ; fixés en grande partie à Popayan et à An- 
tioquia, ils firent exploiter les mines dont ces 
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provinces sont remplies, et que les Indien^ 
avaient jadis travaillés. Des Africains, amenés à 
grands frais dans ces contrées lointaines , creu- 
sèrent partout des tranchées, et, suivant le sys- 
tème qu'ils avaient vu adopté dans leur propre 
pays , s'en Uniment au lavage des terres. 

Le métal parut enfin en grande quantité; et 
TEspagne vit alors que si la conquête du Mexi- 
que l'avait rendue maîtresse des plus riches 
mines d'argent du monde, celle de la Nouvelle- 
Grenade lui avait donné une terre très-abon- 
dante en or. Elle avait établi un hôtel des 
monnaies à Mexico, elle en plaça un à Popayan , 
et un autre à Santa-Fé : et , malgré la routine 
grossière des nègres, près de deux millions de 
piastres en or sortirent annuellement des ate- 
liers de la Nouvelle-Grenade. Avant la créa- 
tion de ces établissemens , on ne frappait que de 
la macuqidna^ monnaie informe, sans cordon 
et sans ei&gie du prince j et les particuliers ob- 
tenaient avec tme faible rétribution le droit de 
battre monnaie (0. 

^0 Jove. Memoria al virey Samanon. 
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Tout r.or ne pass&it pas en Espagne , comme 
on se ïeBt hnaginé; an contraire^ elle ^tait ob- 
ligée de payer une partie considérable des dé* 
penses locales avec de Targent tiré du Mexique. 
Mais aussi les villes se multipliaient et s'ornaient, 
et lagriculture commençait à prendre faveur. 

On la divisait en agriculture coloniale , et en 
agriculture européenne. CëlIe-là, entre des mains 
plus habiles, eût fait d'immenses progrès : le 
sucre, le café, le cacao croissaient avec une mer- 
veilleuse fécondité; l'indigo et le coton étaient 
des plantes indigènes et sauvages. Mais toutes 
les cultures étaient négligées ; Caracas seule s'é- 
tait appliquée k les soigner; aussi ses expor- 
tations étaient -elles doubles de celles de la 
vice-royauté. Les provinces qui foràiaient la 
Nouvelle-Grenade, composées en grande partie 
de terres froides, avaient prodigué leur argent 
et leur sueur pour la culture de nos céréales 
et de nos fruits , cependant avec si peu d'intet- 
tigence qu'elles fournissaient à peine à leur pro- 
pre consommation; des fruits abandonnés aux 
soins de la nature rappelaient ceux d'Europe 
par la forme plutôt que par le goèt. 
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Tous ces pays n'araient qu^nne industrie 
grossière. On y voyait quelques manufactures 
d'étoffes de coton propres à lliabiUemént du 
peuple 7 et rien de plus. UËspagne^ sur cet ar-- 
ticle, s'était montrée inexorable , quoiqu'elle* 
même fabriquât peu d objets, et qu'ainsi elle 
fût obligée d'acheter aux nations étrangères les 
étoffes nécessaires à ses peuples d'Amérique. 
Mais dans ces prohibitions elle n'avait eu ea 
vue qu'un système de domination qui lui ^s* 
sura un empire de trois siècles. En effet ^ con* 
sidérant ses colonies comme provinces inté- 
grantes de leur empire, les rois d'Espagne 
avaient défendu la culture de la vigne k Quito ^ 
et l'avaient permise à Lima. On voyait des 
divim au Chili, pendant qu'on ne ponvait en 
planter à Buenos -Ayres. La Nouvdle- Gre- 
nade était obligée de f(^mar ses mines d'argent 
à la demande du Mexique, qui, riche de ses ex* 
ploitations métallurgiques^ n'avait pas le droit 
non plus de se livrer à des entreprises indus- 
trielles ou agricoles qui eussent interrompu ses 
relation?^ avec la mère-patrie. 

Les Espagnols^ tout-* à-coup maîtres d'un 
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inonde nouveau renfermant mille productions^ 
variées 9 ne songèrent pas^ au milieu de l'ivresse 
de la victoire 9 à créer une forme régulière de 
gouvernement : les désordres, suites ordinaires 
des invasions 9 déshonorèrent de beaux faits 
d'armes. Imitateurs des Goths et des Vandales , 
les farouches soldats de Pizarre et de Quésada ne 
pensèrent qu'à partager les contrées qu'ils occu- 
paient, comme une proie qui leur appartenait 
par droit de découverte et par droit de con- 
quête. 

Les capitaines s'adjugèrent les provinces , les 
soldats les villages, tous exercèrent les privilèges 
de la souveraineté, déterminés à n'être point les 
feudataires de la couronne d'Espagne, tout en 
fondant en Amérique, au moyen des reparti- 
mientos (partages des terres) , le système féodal 
qu'avaient établi les nations septentrionales de 
l'Europe en déchirant l'empire des Césars. 

Cet état d'anarchie , fomenté surtout par les 
Pizarre et leurs adhérens, dura vingt ans. Enfin 
Charles V y mit un terme. Cependant , ce mo- 
narque si redoutable en Europe, était sans puisr 
sance dans le continent que quelques-uns de ses 
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sujets venaient de révéler à l'ancien monde j ses 
propres soldats l'eussent trahi s'il les eût envoyés 
combattre les maîtres intrépides de l'Amérique. 
Il fallut donc transiger avec eux, et malgré le désir 
si hautement manifesté dans toutes ses ordon- 
nances d'améliorer le sort des vaincus, Charles V 
ne put que l'adoucir momentanément, en ne lais- 
sant aux propriétaires de repartimientos, que les 
droits qu'ont les timariots en Turquie, de jouir, 
pour un temps limité , des revenus des fiefs de la 
couronne. Ce droit , pour les Espagnols , s'éten- 
dait jusqu'au fils du premier feudataire. 

Le changement des fiefs en simples dotations 
était considérable à l'époque où on l'opéra; il 
excita l'indignation des conquérans; ils se prépa- 
rèrent à s'y opposer les armes à la main : la pru- 
dence des ministres espagnols calma leur fureur; 
les ordres du roi furent exécutés. 

Toujours jaloux de remplir les dernières vo- 
lontés d'Isabelle, les rois d'Espagne, plus sûrs 
d'être obéis lorsque l'âge eut enlevé la pluj3art 
des premiers conquéransj rendirent, dans la 
suite, plusieurs ordonnances pour réparer les 
maux que la conquête avait apportés aux In- 
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diens. Ainsi, pendant que TEurope conservait 
le régime féodal, l'Espagne s'appliquait à res- 
tituer aux indigènes du Nouveau-Monde leurs 
droits et leur liberté ; elle tyrannisait les fils des 
conquérans, pour leur arracher peu à peu une 
conquête qu'ils comptaient garder pour eux 
seuls, au préjudice de la métropole et des Indiens. 
D'abord il fut résolu que les Espagnols joi^i- 
raient uniquement du revenu des encomien" 
das (commanderies) sans pouvoir disposer, d'au- 
cune manière, des biens que la munificence 
royale n'accorderait plus qu'en viager j on leur 
recommanda en même temps de veiUer à Fin- 
structîon de leurs serfs en fondant des écoles*. 
Les encomenderos (commandeurs) ne furent 
plus que des gouverneurs à vie des sujets du roi. 
Il leur fiit défendu d'avoir une maison sur les 
terres dont les revenus leur appartenaient pour* 
tant; de demeurer plus d'un jour chez leurs vas- 
saux, de permettre même à leurs parens d'y 
rester un instant. Dans le cas où les Indiens au- 
raient eu sujet de se plaindre des vexations des 
gens de l'encomendero, celui-ci devait, de ses 
propres deniers, leur payer le dégât qtfils avaient 
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commis; on alla même jusqu'à ne pas permettre 
aux encomeoderos d'élever des cochons dans le 
voisinage des villages indiens (0. 

D'autres lois furent publiées pour exempter 
les Indiens de toutes espèces de corvées ; soit de 
porter les voyageurs dans les chemins difficiles, 
ou de tisser des habits pour les prêtres, et d'aider 
les nègres et les mulâtres dans leurs travaux. Ces 
ordonnances prouvent bien qu'il y avait des* 
abus nombreux ; en les frappant de réproba- ' 
tion le gouvernement montra qu'il n'en était 
pas coupable. 

On avait engagé les encomenderos à rassem- 
bler dans des villages (reductiones) les Indiens 
de leurs repartimientos dispersés dans les bois; 
on réussit , mais avec bien de la peine, à les ar- 
racher aux habitudes de la vie sauvage , et à les 
retenir dans des demeures fixes. Pour leur faire 
goûter ce nouveau genre de vie , oti leur donna 
les mêmes lois municipales qu'aux Espagnols; 
bien plus, on rétablit les caciques dans leurs 
droits : toutefois, on détruisit ceux des anciens 

(1) Recop, de las leyes, 1. vi , tit. i, ii, ni. 
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usages que condamnait la morale chrétienne : le 
tribut dé jeunes fiDes que payaient les Indiens aux 
caciques à certaines occasions, et la coutume de 
ces malheureux de se tuer aux funérailles de leurs 
chefs (i). En même temps que ceux-ci recou- 
vraient donc, à peu d'exceptions près, les droits 
seigneuriaux dont les audiences seules pouvaient 
les priver pour félonie, le régime municipal en- 
levait à ces petits tyrans la connaissance des cau- 
ses civiles et criminelles, et on leur imposait 
l'obligation nouvelle pour eux de payer les In- 
diens qui les servaient. 

Ces précautions ne parurent pas suffisantes 
encore pour assurer le repos des Indiens, me- 
nacé sans cesse par les métis, les mulâtres, et 
même par les nègres, jaloux des égards qu'on 
avait pour les pacifiques Indiens , les propriétai- 
res dépossédés de l'Amérique. En conséquence, 
les rois d'Espagne décrétèrent qu'un citoyen 
de mœurs irréprochables serait chargé , sous le 
nom de protecteur, de défendre leurs intérêts 
dans lés audiences. 

tO Dans les colonies anglaises les femmes se brûlent encore sur 
le bûcher de leurs maris. 
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Des soins plus paternels encore occupèrent le 
gouvernement espagnol; il défendit de vendre 
aux Indiens de Teau-de-vie , cette arme terrible 
que d autres nations ont employée avec un si 
déplorable succès. On craignit aussi que, profi- 
tant de leur ignorante crédulité, des prêtres 
ne dépouillassent ces enfans de la nature de leur 
modique héritage, et l'Eglise ne put recevoir au- 
cun legs de ce genre. Enfin , pour qu on ne les 
vexât pas par les logemens forcés, on bâtit des^' 
tambos , ou caravansérails , près de leurs villa- 
ges, où les voyageurs étaient reçus gratuite- 
ment. 

D'un autre côté, pour entretenir le goût du 
travail chez ces peuples nouvellement façonnés 
au joug de la civilisation , on les força de culti- 
ver annuellement chacun dix: toises de terre. Le 
produit de ces terres vendu au profit de la 
commune, était déposé dans une caisse dont les 
officiers du roi avaient l'administration. Les 
fonds étaient consacrés à l'entretien de la mis- 
sion et des écoles; quelquefois ils servaient à 
compléter le tribut du roi, qui; d'après Robert- 
son , ne montait pas à quatre schellings par an 
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pour chaque Indien , depuis Tâge de dix - huit 
jusqu'à cinquante ans. 

Cependant ce mode d'impôt a été une source 
de récriminations contre FEspagne de la part 
des conquéraîis des Indes orientales ; on la 
appelé tyrannîque, outrageant pour la dignité 
de l'homme. Les Indiens en jugent autre- 
ment : ett effet, au lieu de cinq francs qu'ils 
donnaient autrefois, ils paient aujourd'hui le 
double, en même temps que la conscription, 
invention toute nouvelle, leur ravit leurs eiifans. 
Cette circonstance explique pourquoi dans la 
guerre de l'indépendance les Indiens, insensi- 
bles aux bienfaits de la civilisation, dont leur in- 
telligence bornée ne comprend pas l'étendue, 
se sont rangés, en général, du parti des Espa- 
gnols, et ont combattu pour une cause si fu- 
neste à leurs ancêtres. 

Voici de quelle manière l'Espagne levait sur 
les Indiens le tribut; c'était en partie le même 
qu'ils payaient auparavant à leurs caciqufes. 

Les personnes chargées de lever le trîbtit 
dans les districts encomendados donnés en 
commanderie , devaient assister le matin à une 
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grand messe ; ensuite ils prêtaient serment en** 
tre les mains du curé, devant le peuple , de rem- 
plir leurs fonctions avec justice et sans passion ; 
puis y ils se mettaient à parcourir les villages de 
la commanderie, examinaient la qualité du sol, 
l'état des récoltes , s'informaient de ce qui était 

* 

payé jadis aux caciques pour régler là-dessus la 
taxe qu on pouvait exiger : elle devait être éta- 
blie de telle sorte, que les Indiens conservassent 
les moyens d'élever et de marier leurs en fans. 
On /devait la répartir avec intelligence, afin 
de la rendre moindre pour la masse du peuple 
qu'elle ne l'était dans les anciens temps; car 
il est juste , ajoute le législateur, que les Indiens 
soient traités aussi favorablement que nos au- 
tres sujets. Le tribut était payé en nature ; c'é* 
tait pour obliger les Indiens à cultiver la terre 
et à renoncer au lavage du sable des ruisseaux , 
qui, leur fournissant une quantité d'or suffisante, 
les excitait à la paresse : observation tellement 
juste, qu'un des Philippes enjoignit aux In- 
diens de s'acquitter du tribut en produits du 
sol partout où on avait imprudemment aboli 
cet usage. 

I. II 
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Des abus nombreux s étaient ^tissés dans la 
perception du tribut ; ils étaient devenus tyran- 
niques, et pourtant difficiles à déraciner même 
chez les Indiens y parce que leur ignorance n en 
prévoyait pas le danger. On commença par dé- 
fendre de recevoir les produits de la chasse, 
et le service personnel des Indiens en paiement 
du tribut. On alla plus loin, on autorisa les 
Indiens de divers districts à refuser la poule 
qu'on exigeait tous les ans, ^i échange du hui* 
tième de la capitation. On détruisit aussi 1 u- 
sage absurde qui subsista chez nous si long^ 
temps de porter la dîme ou le tribut à une 
distance âoignée. Les décimateurs royaux ou 
ecdésiastiques durent prendre les revenus sur 
les Ueux mêmes. 

On apprit que certains encomenderos prèle- 
vaient le tribut sur des produits d'espèces, diffé- 
rentes. Il fut réglé qu'ils borneraient leurs ca- 
prices à trois, et qu'en choisissant des étoffes de 
coton ils s'en tiendraient à une seule. 

Les dépositaires de l'autorité, dans chaque 
commune, furent exempts^ du tribut j le caci- 
que ou teniente, parce qu'il eût été injuste de 
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Texiger de celui à qui on le payait autrefois; 
1 alcade^ parce qu'on voulait attacher un privi* 
l^e utile aux fonctions municipales. Enfin, pour 
que personne ne pût imputer erreur à igno- 
rance 5 on donna Tordre d'afficher chaque an- 
née la liste des contribuables, et le montant de 
leur taxe. On défendit expressément aux com- 
mandeurs ou propriétaires de fiefs, sous peine 
de confiscation, d'augmenter le montant du 
tribut. Le cacique et lalcade , en cas de félonie , 
étaient chargés de les dénoncer à l'audience. 

Si l'établissement des incomiendas entraîna 
de grands inconvéniens, il servit à conserver 
la population des indigènes , et à hâter leur ci- 
vilisation. C'est par ce moyen violent que les vil- 
lages et les villes de l'Amérique espagnole sie sont 
remplis d'indigènes , tandis que dans l'Amérique 
du nord , ils les ont fuis avec horreur, pour se 
retires: dans les solitudes visitées rarement par 
les Européens. 

Le petit nombre des habitans, leur igno- 
rance, la douceur de leur caractère, la facilité 
de leurs mœurs, rautorité du clergé, rendaient 
toute forme de gouvernement aisée k établir j 



II. 
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mais les distances, la difficulté des communi- 
catioDS 9 n'ëtaient pas des obstacles faciles à sur- 
monter pour raffermir; toute révolte pouvait 
produire une scission. Le parti qu on adopta 
fut sage, et montra dans les conseillers de 
Charles -Quint une prévoyance d'autant plus 
grande, que l'Europe , alors presque barbare , 
ne leur offrait aucune leçon ni aucun modèle 
de constitution à suivre : plus tard les HoUan- 
dais , les Français et les Anglais profitèrent des 
fautes que leur ignorance avait commises, et 
surent s'en garantir. Les habitudes des deux 
peuples étaient monarchiques, mais la liberté 
de la guerre et l'indépendance de la vie sauvage 
avaient donné au vainqueur et au vaincu une 
impatience du joug difficile à niaîtriser. Les 
uns et les autres reconnaissaient la métropole, 
et sentaient qu'ils avaient besoin de son ap- 
pui; les premiers, pour jouir en paix de leurs 
conquêtes; les autres, pour améliorer leur sort; 
tous voulaient donc un gouvernement mixte. 
En conséquence, on conserva l'influence au 
vainqueur par la vice -royauté, la protection 
aux vaincus par le régime municipal, à tous 
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un appui contre l'oppression européenne par 
l'établissement des audiences. 

Le pays fut divisé en vice-royautés et en ca- 
pitaineries générales, subdivisées en intendances^ 
en provinces, en corrégidories, en sénéchaussées 
{alcades mayores)^ commanderies et missions. 

Le gouvernement fondé en Amérique eut 
le sort de toutes les institutions humaines. Les 
abus le défigurèrent, le régime municipal de- 
vint une oligarchie tyrannique, parce que les 
lumières étaient rares : les membres des au- 
diences, chargés de défendre l'opprimé, devin- 
rent eux-mêmes des oppresseurs. Les vice^rois 
furent trompés, ou feignirent de l'être, distraits 
de leurs devoirs par le soin de leur fortune ; 
enfin le conseil des Indes, fondé en i5ii, 
mal informé, rendit souvent des jugemens ha* 
sardes. 

En dépit de tant de fautes, le colosse espa- 
gnol était ferme et inébranlable : on ravageait 
ses côtes, on brûlait ses villes maritimes, on as- 
siégeait ses forteresses ; mais on n'entamait pas 
son territoire. Si An son revenait triomphant 
de la mer du Sud, un autre amiral anglais, 
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Vernon, repoussé de Çartbagène, allait bon* 
teueement se cacher dans ses vaisseaux avec ses 
nombreuxr soldats* 

L'Espagne gardait donc avec soin ses fron-- 
tières prodigieusement étendues^ et^ malgré ses 
malheurs et sa décadence, elle laissait à l'Ame* 
rique la plus grande partie des trésors tirés de 
son sein, afin que ces contrées pussent jouir 
sans inquiétude d'une tranquillité inconnue à 
la métropole, à qui l'Angleterre faisait tous les 
vingt ans une guerre maritime, pour lui en- 
lever le peu de capitaux qu elle recevait de ses 
colonies. 

C'est un fait unique dans l'histoire, que, sous 
la protection d'un peuple peu nombreux, sans 
industrie, sans commax;e, mal armé, défendu 
par une marine mal organisée, un monde entier 
ait joui sans interruption de trois siècles de paix. 
Au bout de cent ans , toutes les routes étaient 
sansdangers ; les peuples anthropophages avaicai^t 
fui loin de la civilisation, ou en av^ent reçu le 
bienfait ; les mœurs , sans être pures , étaient dé- 
centes. La religion, entourée des respects de 
tous les peuples, resserrait les liens de la société 
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par les sacremens qui les rendent indissolubles. 
Quelques soldats formaient dans la capitale la 
garde des vice-rois; mais oti ne voyait pas un 
satellite dans les autres villes de Uintérieur : on 
ne se servait d ai:mes que pour combattre les 
bétes féroces. Les diverses provinces communi- 
quaient entre elles librement; on ne défendait 
les liaisons qu'entre la Nouvelle-Grenade et Ca- 
racas : prévoyant déjà la dangereuse ambition 
des habitans des plaines , le gouvernement espa- 
gnol cherchait à éloigner la crise. Les impôts 
étaient médiocres, la navigation des fleuves, la 
pèche, la chasse, le dessèchement et le défriche- 
ment des terres n'étaient entravés par aucune 
loi. On ne connaissait d autre droit que celui des 
particuliers ; pourvu qu on respectât leurs pro- 
priétés, et qu'on ne plantât point d'oliviers ni 
de ceps de vigne, on était libre d'abattre les 
arbres, de détourner les ruisseaux, de détruire 
les animaux, enfin de se livrer à tous les caprices 
possibles, sans payer aucune rétribution au 
gouvernement , et sans solliciter une permission 
spéciale des riches propriétaires. 

Mais la douceur de ces lois pouvait-elle effacer 
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le souvenir affreux des atrocités qui avaient en- 
sanglanté la conquête de TAmérique? L'ordre 
admirable qui règne dans les établlssemens an- 
glais dans l'Inde, a-t-il fait oublier les crimes 
de Clives et de Hastings. 



.i 
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CHAPITRE VIL 



Révolte du Socorro. — Mouvement de 1794- — Vice-rois espa- 
gnols. — Révolte de Caracas en 18 10. — Révolte de la Nou- 
velle-Grenade. — Amar, vice-roi. — Miranda. — Bolivar. — 
Monteverde reconquit Caracas. — Bolivar passe à Curaçao. 
— 11 eif sort; — revient par Carthagène à Caracas; — est dé- 
fait; — escalade la Cordillère; — s'empare de Santa^Fé; — 
va attaquer Castillo à Carthagène; — est défait; — p^se à la 
Jamaïque. — Ambition générale. — Morillo soumet le pays. 



Les Espagnols avaient conquis aisément les 
tribus dispersées des Indiens ; leur réunion en 
corps de nations , ouvrage du conseil des Indes, 
devait amener leur émancipation. 

En 1780, Tupac Amaru appela à la vengeance 
un grand nombre d'Indiens du Pérou. Cette 
insurrection , dirigée contre les blancs , ne res- 
semblait nullement aux mouvemeûs révolution- 
naires qui éclatèrent depuis sur d autres points 
de TAmérique : c'était une guerre de couleur. 



I70 VOYAGE 

Si Tupac Amaru avait réussi, ceux qui gou- 
vernent aujourd'hui le Nouveau-Monde eussent 
partagé le sort des Espagnols ; ils auraient été 
sacrifiés tous aux mânes des incas immolés par 
leurs ancêtres. 

La révolte du Socorro fut bien différente; 
entièrement politique et conduite par des métis, 
elle devint le premier chaînon des grands évé- 
nemens qui se sont passés dans TAménque 
eniSio. 

En 1781, le Socorro se souleva au sujet du 
droit d'Alcavala. Pour la première fois la popu- 
lation américaine courut aux armes ; on marcha 
contre les rebelles avancés jusqu'aux portes de 
Bogota. L'archevêque, homme fort estimé, alla 
à leur rencontre et parvint par la persuasion à 
apaiser ce mouvement. Le Socorro fut paciâé. 
L'archevêque reçut la vice-royauté pour prix 
de ce service important. L'Espagne, inquiète, 
s'occupa à décimer la population nombreuse 
et mutine du Socorro , en en envoyant une 
grande partie périr dans les plaines malsaines 
de la côte. > 

L'Espagne crut «on empire rétabli comme 
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auparavant; les fondemens en étaient ëbranlës. 
Chaque secousse que ressentait la métropole 
retentissait jusque dans le dernier hameau de 
rAmérique. 

En 1794 la fermentation devint plm géné- 
rale dans la Nouvelle • Grenade. On_avait eu 
connaissance de l'état de h France^ les prin*^ 
cipes qui y dominaient s'étaient glissés dans 
l'Amérique du sud, et Ion était même parvenu 
à imprimer à Santa-Fé les JDroits de Vhomme. 
Ce mouvement fut bientôt comprimé; les exem- 
plaires de l'ouvrage furent brûlés ^ et les traduc- 
teuj-s, parmi lesquels était Narino^ jeunes encore, 
furent envoyés çn Espagne, les fers aux pieds. 

Toutes ces mesures ne pouvaient arrêter le 
danger qui menaçait la métropole; eHes le re- 
tardaient seulement. 

On adopta un système contraire. L'Espagne 
reinonça momentanément à ses principes su-, 
rannés; on admit les Américains dans les emplois 
civils et militaires j on leur permit d'avoir des 
rapports de commerce avec les nations de TEu- 
rope, et on toléra l'introduction de plusieurs ou- 
vrages français^ prohibés naguère par l'inqui- 
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sitîon; la vice-royauté de la Nouvelle-Grenade 
eut deux journaux littéraires , où Ton traitait les 
questions les plus graves d'économie politique. 
La capitale vit s'élever dans son sein des écoles 
et un observatoire ; enfin des expéditions bo- 
taniques en sortirent pour visiter les Andes et 
recueillir tous les renseignemens nécessaires pour 
améliorer Tétat du pays. 

L'Espagne ne fut pas plus heureuse dans ces 
innovations, ses ennemis profitèrent de ses con- 
cessions sans lui pardonner ses rigueurs passées. 
L'heure de sa chute approchait , l'œuvre de la 
vengeance allait s'accomplir. 

La nouvelle de l'emprisonnement du roi d'Es- 
pagne, en 1808, fut un incendie qui enflamma 
toutes les têtes. Des agens français vinrent , au 
nom de Joseph, exiger de Caracas le serment 
de fidélité. On répondit à leurs ordres et à leurs 
propositions par les cris de vwe Ferdinand f^IIj 
par la destitution des employés soupçonnés d'ê- 
tre attachés aux Français. Ce premier acte fut 
le signal de l'indépendance; car la folle expédi- 
tion de Miranda , soudoyée par l'Angleterre en 
^8o6, n'avait abouti qu'à la prise de quelques 
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places ; chassé de ces conquêtes éphémères, ce 
général n avait eu que le temps de se sauver à 
la Trinité. 

Par un choix inexplicable, FEspagne n avait 
donné le commandement de ses provinces qu a 
des vieillards ineptes et sans courage. Les soldats 
qui les défendaient, amollis par une longue paix, 
gagnés par Fargent , par les caresses de leurs fa- 
milles, car un grand nombre étaient amérioatins, 
nç demandaient qu à trahir la cause de l'Espa- 
gne. Déjà Quito, révoltée en 1807, n était ren- 
trée dans le devoir qu'avec beaucoup de peine; 
elle fut la première à se soulever encore en 18 10. 
Ce mouvement fut sans influence sur le reste 
du pays. Il n en fut pas de même de celui de 
Caracas; il éclata le 19 avril 1810; un manifeste 
le suivit. Le but qu on se proposait , y disait- 
on , était de se mettre à couvert des prétentions 
de l'Europe, des intrigues du cabinet français,- 
et des desseins que la junte centrale pouvait 
avoir sur ce pays ; de maintenir le caractère po- 
litique , de soutenir, autant que possible, la dy-» 
nastie légitime d'Espagne; de soulager Ferdi- 
nand VII quand il sortirait de captivité , et de 
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conserver la gloire du nom espagnol, en cirant 
un asile aux réfugiés de cette nation généreuse. 
E était fadle de découvrir les intentions cachées 
des conspirateurs, dans les expressions ambi- 
guës de prétentions de l'Europe , et de carac- 
tère politique (0. 

La révolution ne tarda pas à éclater à Santa- 
Fé ; lorsqu'on y apprit que l'Espagne tout en- 
tière était asservie, il ne fîit plus possible d'ar- 
rêter le mouvement; les habitans prirent les 
armes sous le prétexte que les troupes de Bona- 
parte allaient entrer dans la Nouvelle-Grenade. 
Le ia3 juillet 1810, il se forma une junte; elle 
déclara qu'on reconnaissait Ferdinand VH pour 
souverain de Cundinamarca , ancien nom qu'on 
rendit à la vice -royauté; en même temps on 
envoya a Caracas un courrier, pour lui annoncer 
les résolutions qui venaient d'être prises; on y 
joignit l'ordre d'y souscrire. Caracas ne cacha 
plus alors ses projets, et répondit qu'elle ne re- 
connaîtrait jamais de rois, et qu elle n'adopterait 
que la forme du gouvernement qu'établiTaîcût 
ses représentans. 

^ I ^ j?/ Espa^oly journal imprimé à Londres ,1812, 
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Les habitans de Santa -Fé de Bogota, sans 
connaître la réponse de ceux dei Caracas, ne s ar- 
rêtèrent pas non plus à leur première décision. 

Le vice -roi Amar, naturellement porté à la 
douceur, ne sut pas prendre les mesures qu'exi- 
geaient les circonstances ; une qyerelle entre un 
préole et un Espagnol, qu'on eut soin d'enve- 
nimer, souleva le peuple j le vice -roi fut traîné 
en prison; puis, par un bizarre retour, remis 
quelques jours après à la tête du gouvernement. 
Enfin, le i5 août, on l'enleva du palais, et on 
l'envoya à Carthagène , sous prétexte qu'il avait 
résolu de vendre l'Amérique à Bonaparte à rai- 
son de deux réaux par homme , et d'un réal par 
fename : celles - ci poussèrent la fureur jusqu'à 
maltraiter la vice -reine. 

La nouvelle de cette révolution se répandit 
bientôt dans toutes les provinces, et chacune 
d'elles, se déclarant indépendante, eut son con- 
grès, ses représentans , ses ministres, sesprési- 
dens. L'on vit, par une nouveauté singulière, 
des ministres de vingt et un ans, et des prési- 
dens de vingt - quatre ans : une jeunesse entre- 
prenante s'empara des affaires» 
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Ce que Ton remarque avec admiration dans 
la révolution d'Amérique, c'est la rare probité 
des vice -rois. Tous s'enfuirent, aucun d'eux ne 
prit un sceptre, qu'on leur offrit sans doute. A 
l'exemple de CortèSj ils préférèrent le rôle de 
sujets fidèles. 

On conçoit d'abord avec peine comment des 
soldats qui s'étaient armés au nom de Ferdi- 
nand VII purent tout -à -coup se déclarer contre 
lui. Les hommes qui partout s'étaient mis à la 
tête du mouvement étaient des officiers améri- 
cains que le roi d'Espagne avait admis dans sa 
garde, et qui, par leurs talens militaires, avaient 
UBr^sez grand crédit dans leur pays. Ainsi les 
Romains virent leur empire détruit par les gé- 
néraux francs et goths qui commandaient 
leurs armées; ainsi les troubles de Saint-Do- 
mingue furent en partie l'ouvrage des noirs 
qu'on avait employés au siège de Savannàh. 

D'un autre côté, les principaux personnages 
de Caracas et de Bogota , des hommes titrés , peu 
contens des distinctions qu'on avait accordées 
moins à leur mérite qu'à leur fortune, s'imagi- 
nant être appelés à passer du rang de premiers 
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sujets américakiis à celui de sou^etaifisyèt par- 
tisans de FindépeûdaBee plutôt que de la li- 
berté^ axiilDaient leurs compatmtes eoiitre b 
métropole. , 

Si la inonarchie espagnole en Amérique 
nest pas devenue ^ eomme celle de Cbarle- 
magne dans sa décadence ^ un gourernevient 
féodal,. c'est quil ny avait dans le pays aucun 
de ces châteaux forts.où la noblesse européenne 
se renfermait et défiait les rois. En Amà-ique, si 
l'on en excepte quelques places maritimes^ toutes 
les villes sont ouvertes. 

Habitué à considérer les favoris du monarque 
comme ses maîtres , s'ils ne Tétaient pas en effet, 
le peuple obéissait à toutes les impulsions qu'ils lui 
donnaient. Dès qu'on l'eut enrégimenté, et qu'on 
l'eut façonné à la discipline, il s'accoutuma à re- 
garder ses lieutenans ^ ses capitaines et ses co- 
lonels, créés par une douzaine de personnes, 
comme légitimement nommés. Pendant plu^ 
meurs années on n'en connut pas d am:res.j leurs 
noms devinrent chers à la multitude, parce 
qu'ils parlèrent le langage de l'enthousiasme , 
qu'ils employèrent tour à tour le prestige de 
L 12 
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lautoritë et de la gloire américaine^ qu'on com- 
mençait à distinguer de celle des Espagnols* 
On neut donc 'pas de peine à persuader au 
peuple de prendre une bannière différente de 
celle de la métropole. Après le rétablissement 
de la paix en Europe, les Espagnols, œmptant 
sur leur force, dédaignèrent de gagner des 
factieux; et, avant de les engager à se rendre, 
ils commencèrent par leur tirer des coups de 
fusiL Alors les chefs américains firent croire 
aisément à leurs soldats que la Péninsule avait 
juré de les exterminer, et ceux-ci répondirent 
à l'attaque par la défense. Ainsi il y eut dun 
côté des rebelles, de l'autre des ennemis; la 
cause de Ferdinand VU fut presque entière- 
ment abandonnée. 

Miranda était revenu à Caracas en 181 1 ; il y 
avait facilement obtenu le commandement des 
troupes. Malheureux dans sa nouvelle expédir 
tion , il fut obligé de s'échapper à la Guayra , 
pour s'y embarquer sur une cornette anglaise 
qui l'attendait dans ce port. Une de ses créa- 
tures en était gouverneur, il se croyait en sû- 
reté : il se trompait; les officiers de 1^ garnison 
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résolurent de livrer Miranda au général espa- 
gnol pour acheter leur grâce. On le remit au 
commandant espagnol , qui à cette condition 
pardonna à toute la garnison de la Guayra. Mi^ 
randa, envoyé de prison en prison, alla mourir 
dans celle de Cadix. 

En i533 leruption du Gotopaxi, coïncidant 
avec larrivée des Espagnols ^ avait frappé de 
terreur les Indiens , et la conquête de Quito 
avait été le fruit que ces étrangers avaient re- 
cueilli de cette convulsion de la nature. Deux 
cent soixante-dix-neuf ans après, en 1 812, un 
événement semblable leur donna la victoire* 
Le peuple vit, dans TafFreux tremblement de 
terre qui ravagea Garaças le 26 du mois de 
mars de cette année, la main de Dieu punis- 
sant la rébellion. On demanda partout ses an- 
ciens maîtres. Ton abjura ses erreurs, et Mon* 
teverde, sans efforts^ reconquit Venezuela. 

Partout on se félicitait de s'être réuni à la 

métropole , lorsque tout-à-coup , renonçant aux 

principes de clémence qui lui avaient assuré la 

victoire, Monteyerde jeta dans les cachots les 

fils des meilleures familles, et, désolant ainsi toute 

12. 
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la proviflce, fournit de nouveaux prétextes aux 

insurgé». 

Les Anglais, depuis si long-temps jalout de 
la puissance et du monopole espagnols, occu- 
paient aloï^s Curaçao, et eiï avaient fait le foyer 
de la révolution du continent, quoiqti'ils île la 
payassent plus que faiblement , et qu ils leussent 
à peu près abandonnée aux chanees des événe- 
mens. Bolivar vivait à Curaçao soUs leur protec- 
tion. Les faute» de Monteverde développèrent 
son ambition. Encouragé paf les Anglais et par 
les riche^es considérables qu'il possédait , il 
pensa qu il pourrait conquérir les provinces que 
Monteverde fatiguait paï- sa tyrannie, et jouer 
le rôle de Washington. 

Il partit pour Carthagène ; cinquainte hommes 
suivirent sa fortune. Il prît la route de Mon- 
pox, Ocana^ et Cucuta, rencontra le général 
espagnol Correa , qu'il défit ; et , sa troupe gros- 
sissant à mesure qu'il s'avançait dads le pays, 
il se présenta sous les murs de Valentia. Il y 
trouva Monteverde; un combat s'engagea. La 
fortune se décidd en faveur de l'audace : Mon- 
teverde, battu, se sauva à Puerto-Cabello, et 
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s'y enferma avec le reste de sa troupe. Valentia 
CMivrit ses portes ail vainqueur. U ne s'y arrêta 
p^; et^ au mois daoût i8i3, il entra à Caracas. 
U ^n sQrtit .bientôt pour rentrer à Valentia. 

3obes, qui cominancl9it mille hommes de 
cavalerie, à la nQuvdk de la défaite de Mon- 
teyerde, mardb^ contre Bolivar et le met en 
déroute. Caracas redevient espa^cd. Ce re- 
v^rs ne déccHiragea pas Bolivar ^ il nalla pas ' 
dans les i£aréts de TOr énoque icherchar une re- 
traite; escaladant la Cordillère il arriva à Tunja; 
il allait y demander un asile, il y trouva dés 
victmiTes. 

j^rino, ^ui, plus jeune, s'était signalé par 
àfs principes démagogiqu/es , était revenu dan» ^ 
le royaunie. Son nom avait suffi pour le placer 
à )a tête de* mouvemens, qu'il avait habilement 
dirigés. Tous les membres du congrès établi à 
Santa-Fé sétm^t retirés et avaient remis entre 
ses mains une dictature qu'il désirait ardem- 
i*e»t. 

Un congrès ^l^ait été établi dans chaque pro- 
vince ; de manière que Narioo n'était reconnu 
que dans oelle de Santa-Fé. Ce théâtre ne suffi* 
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sait pas à son ambition ; en conséquence il ex- 
pédia une armée sous le conmiandement de 
Barraïa , pour établir son autorité dans les pro- 
vinces de Tunja et du Socorro habitées par des 
partisans d un gouvernement fédératif. H avait 
confié des armes à des traîtres. Ses soldats et 
leur chef furent gagnés par le congrès de Tunja, 
méconnuren}; ses ordres , et marchèrent contre 
lui. Ils campèrent au nombre de plus de 5ooo 
hommes près de Moncerrate, montagne au 
pied de laquelle est Santa-Fé ; Narino n'en avait 
que aooo. Il offrit à ses ennemis de capituler, 
demandant la permission de se retirer. On la 
lui refusa. Le désespoir et la rage, lorsqu'on ap- 
prit la réponse de Barraïa, s emparèrent du 
petit nombre d adhérens du dictateur de San ta- 
Fé. Il sut mettre leur ardeur à profit , les con- 
duisit contre les rebelles, qi/îl défit complète- 
ment, et rentra victorieux à Santa -Fé. 

Cette ville , depuis trois siècles capitale d'un 
vaste royaume, refusait d'entrer dans les con- 
fédérations que voulaient établir les autres pro- 
vinces, ce qui eût détruit la suprématie dont 
elle n'avait cessé de jouir. En vain aIléguait-K)D 
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sa situation et ses richesses, les services qu elle 
avait rendus à la cause de Findiépendance; les 
provincesTPefusaient toujours de la reconnaître 
co^nme centre du gouvernement. 

Cependant le congrès de Tunja partageait 
TefFroi dont la victoire remportée sur Barraïa 
avait glacé tout le pays. Narino ne sut pas pro- 
fiter de cette heureuse circonstance. Le turbu- 
lent co^igrès de Tunja au contraire ne laissa 
pas échapper l'occasion de se débarrasser de Tob- 
|et de ses craintes. Quito y insurgée une année 
avant la révolution du royaume, était retombée 
au pouvoir des Espagnols. Pasto allait subir le 
même sort. On oflfrit à Narino le 9 janvier 181 3 
le commandement de Tarmée. Se rappelant que 
Ton ne parvient à Fempire qu en attachant à sa 
personne une armée par les liens de la vic- 
toire , il accepta , partit, et défit les Espagnols 
icn deux. rencontres; dans une troisième il lut 
complètement battu. 

A son départ il avait pris des dispositions 
prudentes. Il avait mis à la tête du gouverne- 
ment Alvares son oncle, qui partageait sa haine 
contre les congrès et la confédération. 
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Bi$»tôt on sut à Safita-Fië que Narino^ après 
avoir perdu son armée ; était tombé enjtre les 
mmnsdes ennonis. Les démagogues s agitèirem 
de nouveau, Alvares sut ks contenir ; une giierr^ 
plus terrible paralysa ses jefforts. 
'-' En i8f 4 iBolivar avatt écrit à J^JFarino et à 
AlV^rêd^ eA leur 'éûvoyant la croix des libéra* 
teups (i). • 

; « Désirant donner une marque de distinction 
» mu miliiatngié'âocit ies «ffoDtset le<)0Ufa^ 
» dfit dontrib^é à la dislivrance de Véné^uâa^ 
^ succès capable d -ittustcer les plus grands héros 
>i de la terre , j'ai créé I oicdre des Libérateurs^ 

'^CiotiimQ Yos Ëxce&enoes sont, sans aucun 
» fdotlte , Içg amis les plus ^élés de notce patrie , 
M M H!f^ "v^Mis ave^ coopéré plus cpt personne 
» k la dâtvrer du joug dés Espagnols, 3»a re- 
» GQt)i)aissance et k justioç exigent ;q«ie Vos 
» -ExceHencèfe soient les pi^mîere Wfembpes de 
» Tordre que j'ai fondé. Présenter ^¥asExcefc 
» îeti^s à tt)utes les |)rovittces dû la république, 

" ■ • /'; ' ■ ■' ■: ; ...^ ^, . 

(?) Il y a ply^ieurs autres ordres dans les nouvelles r^ubliques 

' . ' ' ' - • ■ 

d'Amérique : la croix du Soleil au Pérou, du Mérite au Chili, 

de Guadalupe au Mexique. 



I 
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» et à l'Amérique entière, comme des libé- 
» rateiurs de Venezuela , c'est donner un non- 
» vel iédât à cette utile institution, m 

Ce fut peu de temps après avoir ^rit cette 
l^tre^ que Bolivar, défait dans Venezuela par 
le général Bolbes , se sauva à Tun)a avec un petit 
nombre de soldats des plaines. Il c^rit au con- 
grès, inqaâat des mesures d' Alvai^es , de marcher 
contre œhii^i. Ses propositions fur^ent accueil- - 
Kes a^rac trapsport; quelques soldats furent joints 
à<;éus: qu'à avait amenés. Ldrsqu'AIvares apprit 
l'invasion de ce nouvel ennemi, il envoya des 
troupes contre lui; elles furent dé&ites. Bolivar, 
sana perdi>e de temps ^ poussa ses succès avec 
ardeur; il était dans les rues de Santa*Fé au 
moment qu'on le croyait encore avec son armée 
dans leis montagnes. 

La <K>nquéte de cette ville coûta du sang ; les 
soMats 4'A4vares aimaient Narino. Au bout de 
trois jours tout plia, et Alvares, ne pouvant 
plus se défisndre, remit entre les mains du vain^ 
queur la dictature que son neveu avait perdue 
a^ec sa liberté dans ks montagnes de Pasito. 

Ainsi se renouv^elèreot , dams le dix-neuvième 
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siècle, les guerres que dans les premiers tem|% 
de la conquête se faisaient les capitaines espa- 
gnols. C^ftte première invasion des peuples sau- 
vages des plaines dans la Cordillère en affligea 
beaucoup les habitans paisibles , en leur présa- 
geant les maux et les combats qu'ils doivent un 
jour attendre de ce côté. 

Au reste, si Ton consulte la mythologie in- 
dienne, les habitans des Andes ont eu à redouter 
de tout temps les invasions des peuples des 
plaines, puisque Bochica, le législateur ou le 
conquérant desIMloscas , vint de FOrient. 

Bolivar était haï de ses concitoyens de Cara- 
cas, parce qu'ils étaient jaloux de sa fortune; et 
peu aimé du peuple qu'il venait de soumettre, 
parce que depuis long-temps on regardait les 
hommes de Caracas comme des étrangers. Aussi, 
lorsqu'en i8i5 il demanda à Santa-Fé une 
somme considérable pour aller à la rencontre 
de Castillo , son ennemi personnel, enfermé dans 
Carthagène , on s'empressa de la lui donner. La 
guçrre civile s'engagea sous les murs de cette 
place : la fortune ici abandonna Bolivar; ses sol- 
dats se débandèrent. Trop heureux d'obtenir la 
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permission de s'exiler, il s'embarqua pour la 
Jamaïque , et alla ensuite à Saint-Domingue. Un 
Hollandais 9 Brion, lui offrit sa fortune. Bolivar 
partit de nouveau pour le continent^ descendit 
à la Marguerite, passa à la Guyane, et dans ces 
déserts il continua à harceler les généraux qui, 
de Caracas , s'avançaient pour le combattre. 

Tant de combats et de succès divers , ces as- 
semblées législatives créées dans chaque pro- 
vince, avaient soulevé toutes les ambitions. Cha- 
cun voulait obtenir la dictature et de tous côtés 
on se préparait à l'arracher les armes à la main 
à ses rivaux, lorsque Morillo, arrivé d'Espagne 
avec une troupe bien discipUnée, se présenta 
devant Carthagène : cette place fut défendue 
vigoureusement; la tactique européenne l'em- 
porta ; les Colombiens furent vaincus , et Itë 
portes de Carthagène s'ouvrirent au vainqueur, 
sur le refus des Anglais de l'occuper. Les propo- 
sitions que les patriotes leur firent de leur livrer 
les clefs de cette place importante ne pouvait 
alors tenter leur désintéressement. 

Le respect dont l'Espagne jouissait encore fut 
favorable à la marche du général espagnol , et 
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rinflexibilité de son caractère fit plier tout ce 
qui aurait pu résister. Déjà il n'y avait plus 
qu un paf ti , cdiii de la métropole. MoriHo piar- 
cha sur h C£^itdle,iet cellerci, sans défens^e, reçut 
h vainqueur avec transport. 
. Ce$ Jours de jpte se changèrent bientôt en 
jours de deuil. L'Espagne s'était imaginé que 
la France 9 en 1793 9 n'avait eu àm succès prodi- 
gieux qu'en déployant la terreur 9 cet exemple 
si funeste fiit imité ien Amérique. Jje» moy^ens 
les plus afireux furent employés pour glacer 
d'effroi les insurgés. 

L'orgueil européen avait persuadé à la plupart 
des soldats venus d'Espagne que les Américains 
étaient sans énergie jet sains courte ; ils les trai- 
taient aviec le mâmemjépris que Quésada, Pizarre 
et Cortez avaient ea pour les Indiens. 

Les temps avaient changé ^ à des hommes mal 
armés et effrayés à la vue des Espagnols avait 
succédé un€ race douce , m^s conrageiiase ; elle 
savait qu^elle valait les hommes d'un autre hé- 
misphère. Plus Morillo faisait fusilla d'Améri- 
cains, plus il angmentait le mécontentement. 
Ceux-ci s'étaient imaginé q«e les Espagnols re- 
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viendraient au système de douceur et de pater- 
nité quils avaient suivi pendant trois siècles; ils 
ne trouvaient au contraire en eux que des bour- 
reaux; ils avaient espéré que les Espagnols re- 
garderaient comme leurs frères des hommes 
recoinmandables par leurs connaissances; les 
Espagnols s'étaient hâtés de leur apprendre que 
rinstruction était un titre de proscription et de 
mort. Les généraux espagnols , après avoir as- 
souvi leur fureur et satisfait leur orgueil, en 
abattant les hommes du Nouveau-Monde qui 
avaient prétendu s égaler à eux , se crurent assu- 
rés à jamais de l'obéissance du reste des habitans. 
Prenant le siletice de la terreur pour une sou- 
mission complète , ils vivaient dans la sécurité. 
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CHAPITRE VIIL 

Samanon, vice-roi.. — Soldats espagnols. — Soldats amérioains. 
— Bolivar rentre à Santa-Fé; — passe à Quito; — ensuite à 
Guayaquil. — * Caractères des principaux généraux. 



Après avoir reconquis la Nouvelle-GrcDade ^ 
Morillo S occupa de pacifier Venezuela. Tout lui 
paraissant tranquille en 181 7 dans la capitale, 
il y laissa pour vice -roi Samanon. Ce vieillard, 
fidèle au système de barbarie et de proscriptions 
qui avait rendu jadis si odieux le nom du duc 
d'Albe y et d'ailkurs par son âge Tirréconciliable 
antagoniste de tout ce qui contrariait ses idées, 
augmenta le nombre des victimes, et accrut ce- 
lui des ennemis de son pays. Tous les Améri- 
cains, craignant d'être mis sur la liste des 
proscrits, s'échappaient dans les plaines. Les 
soufFrances et les privations que les habitans 
délicats des montagnes éprouvèrent dans ces 



A LA COLOMBIA. 191 

régions brûlantes, telles que plusieurs d'entre 
eux furent réduits à se nourrir de chair hu- 
maine, loin de porter le découragement dans 
leurs cœurs, les animaient de la soif de la ven- 
geance. Santander sut mettre leur ardeur à pro- 
fit j devenu leur chef, il les organisa en troupes 
régulières, bien utiles dans la suite à la cause 
de l'indépendance. 

MoriUo fut bientôt à Caracas; il y trouva 
quelques soldats d'Europe. Connaissant les dés- 
avantages qu'ils avaient dans les plaines contre 
les sauvages qui les habitent, il craignait de 
s'enfoncer dans les forêts de TOrénoquej il 
y eût rencontré Bolivar, et peut-être une dé- 
faite. 

En effet, si les Américains du dix -neuvième 
siècle étaient bien supérieurs en courage et en 
habileté à ceux du quinzième siècle, il n'en 
était plus de même des Espagnols. La chaleur, 
la soif, la difficulté des routes , qui n'avaient 
pas arrêté leurs pères, leur étaient insupporta- 
bles. Ils n'avaient plus cette force de tempéra- 
ment, cette ardeur bouillante, cette valeur 
indomptable, que les autres avaient reçues avec 



ig2 VOYAGE 

le sang des Maures ; ils ne pouvaient endurer la 
chaleur du soleil; leurs pieds tout en sang et 
emprisonnés- dans une chaussure étroite , les 
obligeaient souvent de rester dans les villes. 
Leurs armes étaient trop lourdes pour leurs 
forces; ih avaient besoin de magasins, de vi* 
vres frais; ilsi eussent jpéri de faim, si un nou* 
veau Cortez eût brûlé ses vaisseau:^. 

Au contraire, les Américains marchaient nu- 
pieds, se contentaient de quelques bananes, n a- 
vaient pas besoin de se ranimer avec des liqueurs 
fortes; s'ils en emportaient avec eux, c'était 
pour réconforter les soldats anglais qui avaient 
pris parti danis leur querelle. Les chevaux, les 
armes à feu ne les effrayaient plus; ils montaient 
les corusiers, et se servaient de fusils avec une 
rare habileté. Accoutumés à poursuivre dans les 
forêts les bétes féroces ou leurs troupeaux pres- 
que sauvages, ils avaient appris dans cet exer- 
cice Fart d'échapper aux dangers, ou laTorce de 
les mépriser. Souvent ils n'employaient d'autres 
armes que celles qui leur servaient à la chasse 
des animaux sauvages, ia lance et le lacet. 
Ce n'était donc plus ni les anci^s Espagnols ^ 
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ni les anciens Américains, qui se trouvaient en 
présence, tout avait changé; la force était passée 
par héritage aux habitans du Nouveau-Monde. 

Peut-être FEspagne eût -elle dû recruter ses 
armées dans les îles ou sur les côtes de l'Afrique , 
et ne pas exposer ses enfans à un climat trop 
chaud pour le tempérament des Européens ; en 
effet 9 ils n'étaient forts qu('autant qu'ils combat- 
taient souià le climat plus tempéré de la Cordil- 
lère; dès qu'ils descendaient dans les plaines, 
les plus vaillans fuyaient honteusement. 

Effrayés de tant de pertes , les généraux es- 
pagnols profitèrent des fureurs jalouses des 
Américains , et les reçurent pour défenseurs de 
la cause de l'Europe j mais qu'ils connaissaient 
mal l'art d'y attacher ces hommes ambitieux, 
et qui ne voyaient pas sans dépit leurs droits 
perdus par l'arrivée d'Européens, toujours ad- 
mis dans l'armée coïnme leurs chefs, jamais 

■ 

comme leurs égaux! A peine faisait-on atten- 
tion à leur dévouement , rarement on y applau- 
dissait, plus rarement encore on le récompen- 
sait; au contraire, on le fatiguait en exigeant 
sans cesse de nouveaux sacrifices ; on en recevait 
' L i3 
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les preuves avec dédain. On ne savait pas efiacer 
ces différences d'Américain et d'Européen^ de 
blanc et de noir; on semblait au contraire s'ef- 
forcer de les rendre plus tranchantes; et plu- 
sieurs officiers espagnols, aussi grossiers qu'i- 
gnorans , se plaisaient à &ire éclater par les plus 
lâches insultes le mépris qu'ils ressentaient pour 
ceux qui, à force de services, étaient arrivés àti 
grade de sous-lieutenant. 

Les solbats de Bolivar^ enrôlés sous la ban^ 
nière d'un chef de leur nation, combattaient 
avec ardeur; et ses compagnons d'armes même, 
surmontant cette haine jalouse qu'on a pour 
un égal qui s'élève, lui étaient attachés. Leur 
ignorance concevait mal les mots d'indépen- 
dance et de liberté ; Us étaient sensibles aux 
distinctions , et Bolivar savait en créer et en 
distribuer judicieusement les iparques. L'abon- 
dance était dans, le camp des Espagnols; tout 
manquait dans celui des Américains , et cepen- 
dwt les d^ertions y étaient rares. Ds ne s'aper- 
cevaient pas de la disette, parce qu'ils étaient 
habitués chez eux à la soufFrir. D'abord ils 
avaient eu de la peine à combattre face à foce 
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les Espagnols, ensuite ils avaient appris à les 
vaincre. Les chemins d'ailleurs leur étaient par- 
Êdtement connus. Partout ils trouvaient dès 
frères , et dans le danger on les cachait ; en gé- 
néral ils étaient mieux servis. Leurs chevaux, 
rompus à leurs caprices, étaient plus aisés à con- 
duire, et, comme leurs maîtres, savaient suppor- 
ter de longs jeûnes sans souffrir. Leurs armes 
étaient grossières , ladresse les rendait terribles* 
Leurs chefs avaient leur bouillante activité, et 
en même- temps , connaissant leurs habitudes , 
leurs jeux et leurs mœurs, loin de les con- 
trarier par une discipline gênante, se mon- 
trafient soldats avec eux, en partageant leurs 
plaisirs. 

C'était le grand art de Bolivar : ses partisans 
dans leur enthousiasme l'ont comparé à César; 
il a beaucoup plus de traits de ressemblance 
avec Sertorîus. Comme lui , il avait des peuples 
sauvages à dompter ; comme lui , il avait à com- 
battre une nation puissante et expérimentée. 
Les lieux étaient presque les mêmes; difficulté 
des chemins, élévation des montagnes, tout res- 
semblait à* l'Espagne du temps de Sertorius. 

i3. 
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Bolivar, comme cdkii-ci , déconcertait ses enne- 
mis par la rapidité de ses mardies , k brusque- 
rie de ses attaques, la célérité de ses fuites qui 
rendait ses défaîtes faciles à réparer plus loin. 
Dans les montagnes il déployait la même activité 
que' dans les plaines, et savait donner l'exemple 
de la sobriété et de la tempérance. Oest ainsi 
qu'il multipliait sa petite troupe. 

Si sa tactique était différente de celle des 
Espagnols , sa conduite Tétait bien davantage. 
11 savait gagner les cœurs en pardonnant aux 
vaincus et aux transfuges, et en augmentait 
ainsi le nombre. Les prêtres même ne lui refu- 
saient pas leurs prières , p arce qu'il respectait 
leur ministère, que les Espagnols, depuis leurs 
guerres avec les Français , méprisaient souvent. 
Enfin, donnant de l'orgueil aux Américains, 
en leur parlant sans cesse de leur valeur et de 
leurs lumières, il leur rendait plus affreux par 
ces éloges les mépris dont les Espagnols les ac- 
cablaient. 

Morillo ne voulut donc pas aller chercher sur 
les bords de l'Orénoque ce chef habile , doué 
des talens de ce Guillaume de Nassau auquel 
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les Pays-Bas avaient dû leur affranchissement 
sous Philippe II. H tourna ses armes contre File 
de la Marguerite , peuplée de quinze mille bornâ- 
mes de couleur, et commandée par Irîsmendi, 
capitaine très-brave. 

Ce boulevard de Tindépendance américaine 
fut funeste à Morillo. Sa troupe fut complète^ 
ment dé&ite : obligé de revenir à Gara'ca&^ il gé- 
mit de s'y voir enchaîné ^ car ses soldats étaient 
presque tous morts dans les combats ou dans 
les hôpitaux. 

Trois mille hommes lui furent enfin amenés 
d'Espagne par le brigadier-général Canterach; il 
ne sortit pas encore, mais en 1818, se trouvant 
à Calabozo , Bolivar, qui depuis plusieurs mois 
errait dans les plaines de Casanare, le surprit 
pendant la nuit, et le poursuivit jusqu'aux por- 
tes de Valentia. Les Espagnols s'y renforeèrenl, 
attaquèrent à leur tour Bolivar, le défirent, et 
l'obligèrent à rentrer dans la province de Ca- 
sanare. 

Il y trouva de nouveaux soldats ; les habitans 
farouches de ces plaines ne demandaient qu'à 
combattre. Ces bergers, dont les troupeaux 
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presque sauvages n'avaient pas besoin de maî- 
tres, étaient toujours prêts à maircher, lorsqu'on 
leur promettait le pillage. 

En 18 19 Bolivar leur offrit celui de Santa-Fé; 
à l'instant ils franchirent les paramos glacés de 

A 

la Cordillère; on trouva près de Sogamoso Ta- 
vant-garde de l'année du vice-roi , partie à la 
nouvelle de l'entreprise de Bolivar. Un échec 
n'arrêta pas ce dernier. A la faveur de la nuit 
il échappa à Barreira, général des troupes espa- 
gnoles ; et , le laissant derrière lui , il marcha à 
gra^nides journées sur Santa-Fé. Barreira craignit 
qu'il n'y entrât, et que, favorisé par un parti 
nombreux , il ne s'en emparât. Il le suivit donc 
en toute hâte, le rencontra à Boyaca, lieu situé 
près de Tunja , lui livra bataille. Bolivar le mit 
en déroute , et le prit avec trente-huit de ses 
officiers. Tous furent fusillés; ce fut le premier 
acte de représailles des Américains contre les 
Espagnols, il n'a pas été le seul. 

Samanon avait lâchement fui, et la capitale 
de la Cordillère était de nouveau retombée au 
pouvoir des habitans des plaines. Bolivar leur 
tint parole; les magasins du commerce, l'argent 
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et les bijoux de ceux qui avaient combattu 
avec les Espagnols servirent à payer cette ex- 
pédition. 

Ce fut alors que Bolivar, pour mieux assurer 
le triomphe des idées nouvelles , auxquelles le 
vulgaire de seS partisans n était pas encore pré- 
paré , substitua . àvet profusion ^ aux ordres de 
Charles III et de Ferdinand, ceux des Libéra- 
teurs et dé Bojada. L'Espagne arait autrefois ré- 
compensé les pacificadares ( les pacificateurs) 
en leur distribuant des encomiendas (comman- 
deries), Bolivar ne se montra pas moins généreux 
envers les liberiadores ; le vice-président San- 
tander eut, plus qu'un autre, part à ses faveurs. 
Pair un décret du 12 septembre 1819, il obtint 
la maison que possédait à Bogota Vincent Cor- 
dova , et la ferme d un nommé Pierre Bufanda, 
située dans la juridiction de Zipaquira , et d'un 
revenu fort considérable. 

Bolivar n'était pins alors un partisan obscur. 
Échapper battu à Morillo, s'emparer de la capi- 
tale de l'emjrirc , en chasser le représentant de 
son roi , défaire avec quelques sauvages huit 
mflle hommes de troupcs^péglées, avaient élevé 
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le vainqueur de Boyaca à un rang redoutable 

dansTopinion, 

On le laissa tranquillement en accroître Fil- 
lustration , due moins dans la suite aux succès 
de ses armes qu'à celui de sa politique , qui ter^ 
mina plus paisiblement Tannée 1821. 

Maître de Santa -Fé^ Bolivar redescendit 
promptement dans les plaines de Caracas. Sou- 
vent ses soldats eurent à y combattre les troupes 
de Morilloî le succès fut égal. Le chef des indé- 
pendans fut pluè heureux dans une entrevue qu'il 
eut avec le général des Espagnols. On convint 
d'une trêve de six mois ; l'Américain la viola en 
se rendant maître de Maracaïbo. Les hostilités 
recommencèrent. Morillo. était retourné en Es- 
pagne. Latorre lui avait succédé dans, le com- 
mandement de l'armée. Il fut attaqué à Carabobo 
par Bolivar j plus malheureux que Morillo, il fut 
mis en déroute , et n'échappa à l'ennemi qu'en 
se réfugiant dans les murs de Puerto-Cabello. 

Ainsi^ en 1 82 1 , l'Espagne méprisant le con- 
seil qu'un vice -roi lui avait donné d'intéresser 
l'Angleterre à la soutenir dans sa lutte avec ses 
colonies d'Amérique, en les partageant avec elle, 
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avait perdu ses armées, ses trésors, pour re- 
prendre des pays dont la conquête s'était faîte 
autrefois sans armée et sans argent. Tout pliait 
sous4'autorité du dictateur Bolivar; un con- 
grès, assemblé à Gucuta, réglait les bases d'un 
nouveau gouvernement. On avait oublié les 
principes d'une fédération entre les provin- 
ces insurgées, et toutes les ambitions se tai- 
saient. 

Cependant la guerre s'était rallumée dans le 
sud. D'abord elle n'avait eu que le caractère 
la rébellion, ensuite elle avait pris celui de 
guerre civile, et en avait toutes les fureurs. Un 
grand nombre de personnes qui avaient com- 
battu les Espagnols, commençaient à regretter 
leur domination, et préféraient d'obéir à des 
maîtres plutôt qu'à des égaux dont l'orgueil 
leur était insupportable. Beaucoup de partisans 
de la fédération , espérant trouver des dignités 
dans ce régime, voyaient avec regret qu'ils 
avaient travaillé à la destruction de la monar- 
chie espagnole, sans recueillir les avantages 
qu'ils avaient espéré retirer de la révolution. 

Déjà même les vainqueurs , après avoir réuni 
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les provinces des plaines et des montagnes sous 
un même maître , se riaient de ceux qui avaient 
fondé la première république, en la désignant 
sous le nom de patria baba ( patrie sotte); 
ils comprenaient sous ce nom tous les amis de 
Narino. 

On courut donc anx armes; et eu 1822 Pasto 
révoltée parut mériter que Bolivar lui-même y 
allât avec cinq mille hommes. 

La chaîne de moptagnes qui traversent cette 
province offre des moyens faciles de s y forti- 
fier; des cochers escarpés, des marais profonds, 
des forêts impénétrables, donnent aux habitans 
une résolution toujours funeste aux étrangers 
qui viennent les attaquer. Bolivar le tenta, et 
trouva dans la difficulté des lieux et le courage 
dés habitans, des obstacles imprévus; sur le 
point de tomber entre leurs mains, il leur 
échappa en jurant de respecter leur liberté, et 
de les laisser maîtres d'obéir à l'Espagne. A 
cette condition, revêtue des sermens les plus 
solennels , il se retira. ^ 

Peu de temps après , à la tête de nouvelles 
forces, il rentrait dans la province, la soumettait, 
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et volait au secours de Sucre, son lieutenant , qui 
n'osait attaquer Quito avec le peu de monde 
qu il commandait^ 

Aimerichs, vieillard avide, était à la t^te de 
l'armée espagnole ; il la conduisit contre Boli- 
var; mais, glacé par Tâge, il ne sut pas en tirer 
parti j le désordre d'ailleurs y régnait. Compo- 
sée en grande partie d'Américains , elle ne pou- 
vait éprouver aucun respect pour Aimerichs, 
homme dénué de capacité; tout n'était donc 
que confusion dans ses troupes, sans cesse ses 
ordres étaient mal interprétés. Dans Tune ni 
dans l'autre armée il n'y avait de discipline; 
mais l'estime qu'on avait pour Bolivar la rem- 
plaçait, et produisait une obéissance respec- 
tueuse pour sa personne. 

Aussi les Espagnols, ou pour mieux dire les 
Américains espagnols, furent mis em déroute 
par les Américains indépendans , et cette bataille 
prit le nom de Pichincha, parce qu elle fut li- 
vrée à la vue de ce terrible volcan. 

Toute la province fut en peu de temps 
soumise, et le reste des troupes espagnoles 
n'obtînt la vie qu'en sollicitant la grâce de s'exi-^ 
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1er ou de trahir ses drapeaux. On leur accorda 
Tune et Fautre : un petit nombre préféra le 
malheur à la honte ; la . plupart prirent parti 
avec le vainqueur, et même plus de quatre 
cents Européens espagnols lui prêtèrent ser- 
ment de fidélité. 

Guayaquil, riche par son commerce d'entre- 
pôt avec Panama et le Pérou, s était déclarée 
ville libre en tSig. N'ayant pas |dus de vingt 
raille aines de population, elle sentait son im- 
puissance pour conserver son indépendance; 
tantôt donnée au Pérou, tantôt à Ja Nouvelle- 
Grenade, sous le gouvernement espagnol, cette 
ville éprouvait la même indécision, et ne savait 
à qui se donner. Bolivar fixa son incertitude, 
et marchant contre elle, la rangea parmi celles 
de la république qu'il fondait. 

Les généraux américains qui se sont le plus 
distingués dans toutes ces guerres sont : Bolivar, 
Santander, Sucre, Urdaneta, Bermudes, Paësj 
Montilla et Padilla. 

Bolivar a quarante-deux ans. On a déjà parlé 
de sa manière de faire la guerre , et de sa con- 
duite politique. Son désintéressement est gé- 
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oéralement vanté, ses appointemens sont en 
grande partie destinés au paiement des pensions 
qu'il assigne aux veuves ou aux enfans des mi- 
litaires morts dans les combats. 

Quoique son éducation eût été fort négligée, 
un séjour assez long en Europe lui avait donné 
un goût décidé ppur l'étude des langues et de 
Fhistoire. Ses progrès furent rapides. On Ta 
déjà comparé à Sertorius; en effet, sa manière 
de faire la guerre, ses longues courses pour 
atteindre son ennemi , la célérité avec laquelle il 
parcourt des distances immenses pour le ren- 
contrer, donnent plutôt l'idée d'un partisan 
hardi que d'un général habile à disposer des 
masses. 

On ne lui suppose pas non plus des idées 
administratives bien profondes. Il s'est borné 
jusqu'à présent à fonder un gouvernement, mal 
copié sur celui des Etats-Unis. Je m'explique. 
Si les formes du gouvernement colombien ont 
quelque analogie avec celles die la république 
des États-Unis , le principe constitutif est loin 
d'être le même. Dans la Colombia le pouvoir 
étant centralisé dans les mains du président, les 
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quinze sénateurs et les quarante-cinq député» 
qui composent le congrès, pourraient-ils à eux 
seuls contrebalancer Tautorité d un chef entre- 
prenant, victorieux, aimé de quinze mille sol- 
dats, et maître des trésors de l'Etat? Dans F Amé- 
rique du nord, l'administration des provinces 
n'est point non plus dans les mains d'intendants 
militaires , séides de leur général : chaque pro- 
vince a ses états, ses lois, ses privilèges; la fédé- 
ration est dans un équilibre parfait, que la pré- 
sidence ne peut pas rompre, à moins qu'une 
faction n'y porte un Sylla. La démocratie, tou- 
tes les fois qu eUe n'existe que dans les hautes 
classes de la société, et qu'elle règne dans une 
ville privilégiée par l'organe d'un chef militaire , 
est un acheminement à la tyrannie; elle doit 
donner naissance à une oligarchie semblable à 
celle qui gouvernait la Pologne, surtout si le pays 
est étendu et mal peuplé, parce que les moyens 
de résistance sont trop disséminés. Où l'histoire 
moderne nous montre-t-elle des états vraiment 
démocratiques? dans les républiques fédératives 
de la Suisse, de la Hollande et des Etats-Unis, 
encore dans celle-ci plus d'un million d'hommes 
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y ^nguit dans l'ilotisme le plus affreux. Le sys- 
tème fédératif peut seul préserver les grandes 
républiques du despotisme. Ce principe est telle- 
ment vrai , que dans la Colombia Narino dicta- 
teur fit la guerre aux fédéralistes, soutenus par 
Bolivar simple général ; et que celui-ci à son tour 
les combattit lorsqu'il eut obtenu la dictature en 
détruisant le parti de Narino. 

Les soldats de Bolivar sont principalement 
ces bergers qui des plaines montèrent avec lui 
à Santa - Fé. C'est en eux qu'il met le plus de 
confiajice; et comme la plupart appartient à la 
caste des noirs, il a pour elle les égards les 
plus grands, et lui prodigue fréquemment des 
récompenses : conduite adroite et nécessaire; 
car, jusqu'à présent, contens de servir comme 
simples soldats dans les armées commandées 
par leurs anciens maîtres, les noirs commencent 
à se compter et à désirer des biens et des grades, 
trop long-temps refusés à leur courage, qu'on 
avait cru assez payé avec la liberté. 

Un hasard heureux a rendu Bolivar jusqu'à 
présent invulnérable; ses ennemis disent en con- 
séquence quîX n'est pas brave. Peut-on ne pas 
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][ être, lorsqu'on aspire à gouverner les hommes, 
et qu'on y réussit ? 

Il ne manque pas d'éloquence ; ses harangues 
ont de la chaleur; mais elles sont souvent dif- 
fuses. La langue espagnole, il est vrai, est diffi- 
cilement concise. 

Il se maria dans sa jeunesse en Espagne : peu 
d'années après son mariage il perdit sa femme ; 
jusqu'à présent , il semble résolu à passer le reste 
de ses jours dans le veuvage. Le trône ne l'a pas 
encore tenté. Miranda disait que l'Amérique 
n'était pas appelée à être une république, et 
Bolivar ne pense pas qu'elle soit propre à deve- 
nir une mojGiarchie digne de figurer auprès de 
celles de l'Europe. 

Le titre de libérateur qu'il s'est fait décer- 
ner, nouveau dans les langues modernes, est 
synonyme de ceux de dictateur et de protecteur. 
On n'a pas eu encore à gémir de son despotisme; 
et si l'on ne commençait à présent à exiler les 
mécontens et à confisquer leurs biens, on n'eût 
eu à lui reprocher que d'user quelquefois de re- 
présailles dans la guerre. 

Santander était fort jeune quandil entra dans 
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rarmée. Narino le distingua, et le fit lieute- 
nant. Depuis, il marcha contre ce général avec 
Barraïa. 

Lorsque les Espagnols étaient maîtres de San- 
ta-Fé , il s'établit dans les plaines du Meta , et y 
forma une troupe de trois mille hommes, qu'il 
amena depuis à Bolivar ; secours qui contribua 
puissamment au gain de la bataille de Boyaca. 
Sa fermeté connue fut un titre à la vice-prési- 
dence. Dain^ ce nouveau poste il a 4éploy^ des 
taleiis et un mérite peu ordinaires. 

Une haine sourde divisa long-temps Narino 
et Santanderj en iSaS elle fut près d écla- 
ter. D'abord on n'employa que les pamphlets. 
Narino, plus habile dans ce genre d'escrime, 
porta de rudes coups à son adversaire, qui fi- 
nit par le menacer d'une vengeance publique; 
elle eut heu : des accusateurs se présentèrent 
pour reprocher en plein sénat à Narino sa 
défaite à Pasto, et demander son èipulsibil 
du sénat pour malversation et trahison. Le 
vieux général se défendît avec une véhémence, 
qui fit craindre que ses nombreux partisans 
I. i4 
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ne s'armassent pour luL Voici la péroraison de 

son discours : 

« Pourquoi mes ennemis m accusent-ils ? lor&- 
» que j'étais vice-président de la république, je 
» leur étais nécessaire (i)^ ils gardèrent le silence; 
» comme sénateur, je suis dangweux pour leurs 
>} projets , ils parlent. 

» Lorsqu'on ose porter une par^Ue accusa- 
» tion à l'ouverture de la première législature, 
D que doit-on présager du sort de notre répu- 
w blique? que nous est-il réservé pour l'avenir, 
n si mes accusateurs l'emportent, ou s'ils ne 
>i reçoivent pas le châtiment àd à leur infamie? 
» Sénateurs , à quoi serviraient vos travaux et 
» les espérances qu'inspire votre sagesse, si un 
w tel malheur arrivait? Si les républiques de 
» l'antiquité, si Rome et Athènes offrent de 
» semblables exemples d'injustice, c'est à l'é- 
w poque de leur décadence amenée par la cor- 
» ruption des mœurs. Sous Rome naissante, 

(>) Narino, échappé des prisons de Cadix, où il avait été ren- 
fermé pendant quatre ans, débarqua à Cartkagène, y fut élu dé- 
puté en i8ii pour le congrès de Cucuta. Ce fut à cette époque 
que Bolivar le choisit pour vice-président de la république. ^ 
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» Brutus immole son fils à la liberté , à la pa- 
w trie ^ sous Borne déchue, Clodius, Gatilina, 
» Marc-Antoine sacrifient Cicéron à leurs intér 
H rets personnels. Athènes s'éleva, couronnée 
» des épis de Gérés , à Fombre de Téquité de 
jo FAréopage, et périt avec Miltiade, Socrate 
» et Phocion. Quel sort attend notre repu- 
» bhque, si elle commence par où les autres 
» États ont fini ? Lorsque Tibère monta sur 
» le trône, dit un historien célèbre, la basse 
» adulation , l'infamie devinrent des qualités 
» nécessaires pour. ceux qui voulaient plaire 
>> au prince. L'homme quitta le sentier de la 
» vertu dès qu'elle devint dangereuse. Séna- 
» teurs, vous à la ibis législateurs, juges et 
» défenseurs de la liberté et de la vertu , si 
» vous n'agissez pas avec l'intégrité de Socrate^ 
» le désintéressement de Phocion , et la sévère 
» justice du tribunal d'Athènes, la liberté périt; 
» dès le moment qu'un accusateur audacieux , 
» qu'un lâche flatteur triomphe , le règne de 
» Tibère commence,. celui de la liberté finit, w 
Ce discours fut beaucoup applaudi. Les séna- 
teurs eflfrayés proclamèrent l'innocence de Na- 

14. 
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rino. Peu de temps après, oubliant les puîssans mo 
tifs de hâlineqm les divisaient, Narioc et SaBtûD- 
der se lièrent d'une étroite amitië. L'amour de la 
patrie opëraseulce raecommodement inattendu. 

Sucre n'a pas trente ans ; ainsi que Santan- 
der, il a acqnki ses distinctions pour avoir gagne 
à BoKvar une bataille; ceHe de Pîchincha lui a fait 
donner le commandement général de Quito. 

Urdaneta , issu d'une bonne famille de San- 
la-Fé , a le mérite du courage ; depuis quelque 

temps toujours malade , il semble avoir reçu sa 

/■ 

retraite avec la présidence du sépat. 

Bermudes a cinquante ans ; il est né à Cb- 
mana ; entré de bonne heure dans la révolution 
amérieaine , il y a acquis une assez grande pré- 
pMidérance, nullement comparaHe pourtant à 
celle de plusieurs de ses frères d'armes. 

Un khan de Tartares, un cheik arabe, a 
porté les plus rudes coups à la monarchie es- 
pagnole en Amérique; le mulâtre Paës, à la 
tête de quelques milliers de ses lanciers sauva- 
ges, a souvent défait des escadrons discipli- 
nés, et particulièrement les hussards de Ferdi- 
nand VIL Cet homme, qui pouvait facilement 
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jouer sur les rives de rOj^énoque le rôle d'Ar- 
tigaij, sur ^celles de la Plata reste fidèle à Boli- 
V2it, dont Içs »îi49»îèrjB8 tables et généreuses 
font gagné, 

Paës affecte »n grand luxe et une certaine 
politesse. Malgré cette vanité naturelle chez un 
sauvage, il vit dans une. égalité parfaite avec 
ses soldats; quand il ^t avBc eux^ leur table, 
leurs jeux, leurs exercices sont les siens; per- 
sonne ne monte mieux un cheval, ne manie 
avec plus d adresse une lance , et n attaque 1 en- 
nemi avec plus de fureur. G*est ainsi qu il est 
tout - puissant au biifieu de «a troupe indisci- 
plinée , et quie , dociIa$ k un ch<3f qui donne 
l'exemple du oôurage , los soldats obéissent à 
ses ordres avec la soumksion dje la servitude. 

On a augmenté sa fortune par de nombreuses 
gratifications; on a enlevé aindi à l'Espagne up. 
homme qui ^ après l'avoir longtemps servie , est 
devenu ensuite la terreur de ses troupes. 

Montilla^ ancien garde-du-corps du rdi d'Es- 
pagne, est le rival du chef des Llanos. L'in- 
fliiends dont il jouit est dangereuse aux yeux du 
gQUy^nmnent^ et quoiqu'on l'ait placé à Cartha- 
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gène, on le trouve encore trop près de Caracas*, 
où la noblesse voudrait opposer un chef à Boli- 
var, et choisirait volontiers Montilla. Ce général 
a des manières distinguées; élevé en Europe, 3 
causle bien et s'énonce avec aisance, ce qui man- 
que à la plupart des autres Colombiens. 

On l'accuse de fausseté ; on prend ses réti- 
cences et ses contradictions apparentes pour 
des marques de duplicité; c'est une ambition 
qui cherche à s'envelopper et qui craint d'être 
découverte, 

' On lui connaît en outre des sujets de haine 
qu'on oublie rarement. H doit certainement se 
souvenir toujours que Bolivar , dans un moment 
d'emportement, en 1811 , avait juré de le faire 
fusiller s'il pouvait s'en emparer; et, confon- 
dant Miranda avec le parti patriote, il se rap- 
pellera sans doute que ce général avait promis de 
le faire exposer pendant vingt-quatre heures aux 
yeux du peuple dans une cage de fer. 

Enfin le mulâtre Padilla n'est pas le général 
dont les services ont été les moins utiles aux 
Américains indépendans. Ce pilote de Cartha- 
gène , devenu par la révolution commandant 
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d'une flotille, contribua plus que personne à 
la prise de Garthagène sur \es Espagnols; de- 
puis^ on lui a du celle de Maracaïbo. Sacrifié 
d abord au parti que Montilla veut défendre , il 
a depuis été rétabli avec une nouvelle considéra- 
tion ; ce qui , parmi les gens de couleur ^ a pro- 
duit une grande jote , parce qu'ils n^ignoraient 
pas que la querelle des deux généraux était une 
querelle de couleur. 

Aujourd'hui tous ces hommes y soumis à Bo- 
livar, se^lblent tooins ses égaux que ses lieute- 
nans. Cependant après sa mort , ou même après 
une défaite, ne pourraient-ils pas se mettre à la 
tête du parti qu'ils se sont pi;esq[ue.tous assuré. 
C'est le trait le plus fort de ressemblance que 
Bolivar aurait avec Alexandre. Paës, avec ses' 
nègres, occuperait les plaines ; Montilla, Caracas ; 
Padilla, les côtes; Sucre, Quito. Ainsi tout dé- 
pend encore de l'existence de Bolivar. 
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CHAPITRE IX. 

Nouveau gouvernement. — Constitution de Cucuta. — Diyiçioii 
du pays en départemens. — Renouvellement des Cabildos. -*- 
Lois civiles. — Justice. — Congrès. — Pouvoir exécutif. 



LoRSQUB les Espagnols eut^bt abandoDoé le 
toritoire amëricâîii ^ Bolivar ^ raaîb-é dé tout ife 
pays, abdiqua la dictature; péut-étue, en Ven 
dépouillant , ^tait^l plus sûr dé Texieniiét. !1 s'oc- 
cupa ensuite de donner une iliémfe Fotme de 
gouvernement aux provinces de Venezuela et 
de la NouveHiô-Grénade , è tSifcaeritér létat union, 
et à n'en fàît^ qtl\ine rëpttbiîque sous le nota de 
Colombia. 

Un congrès établi à San-Tomé (Guiane) avait 
déjà donné, le 17 décembre 18 19, une consti- 
tution calquée sur celle des Etats-Unis ; elle n'é- 
tait destinée que pour Venezuela. 

En 1 735, les Corses ayant proclamé la Vierge 
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souveraine de leur île , lui donnèrent pour lieu- 
tenans Paoli et GiafFeri. Le député colombien Ba- 
nos eut une semblable idée ; il proposa de placer 
la Colombia sous le même régime constitution- 
nel; son avis fut peu goûté, et le 18 juillet 1821 
le congrès assemblé à Cucuta travailla avec une 
activité prodigieuse à donner une nouvelle orga- 
nisation aux contrées soustraites à rautorité es- 
pagnole^ 

D'abord on y décréta h réunioa dies deux 
provinces die la Nouvelte-Grenade et de Véné- 
zuék. La première conservait son ànti(|ue su- 
prématie, parce que le gouvernement devait 
aéger à Santa-Fé , quoicpi'on eût résolu *de l'é- 
tablir dans la suite à Cucuta , e^ dcmnant à la 
vîHe le noiji de Bolivar. 

Yén&uéla , ayant ma naître lé chef de k répu- 
blique ^ avait tous les emplois. 

Le 3o août 1 8:21 la constitution de Colombia 
fut publiée à Cucuta. 

Elle se compose de dix chapitres et de Cent 
quatre-vingt-eikae articles (0. 

(i) Cuerpo de leyes de la republica de Colombia. 
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Le gouvernement de G^lombia est populaire 
représentatif. 

Dans chaque paroisse il y a une assemblée 
qui se réunit tous les quatre ans, le dernier 
dimanche du mois de juillet. 

Vingt et un ans, le titre de Colombien, savoir 
lire et écrire , posséder cent piastres , donnent le 
droit d'y voter. 

Les membres de oette assemblée nommât 
les électeurs de cantons, qui doivent être âgés 
de vingt-cinq ans, posséder cinq cents piastres 
de biens fonds, ou trois cents piastres de re- 
venu. 

Ceftx-ci se forment en assemblée provinciale, 
qui se réunit tous les quatre ans au premier oc- 
tobre. Ils sont chargés d'élire le président et 
le vice-président de la république , les sénateurs 
du département , et le représentant ou les repré- 
sentans de la province. 

Les électeurs exercent leurs fonctions pendant 

m 

quatre an^. 

Le pouvoir législatif est confié à un congrès 
divisé en deux chambres , celle du sénat et celle 
des représentans. 

Trente ans d'âge, être créole natif, une pro- 
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priété de quatre mille piastres en biens fonds , 
ou un revenu annuel de cinq cents piastres , 
Texercice d'une profession savante, ou , si Ton est 
étranger, une résidence de douze ans dans le 
pays, et seize mille piastres de biens fonds, sont 
des titres suffisans pour être sénateur. 

On en nomme quatre par département, la 
durée de leurs fonctions est de huit ans^pqur 
la moitié, et de quatre seulement pour les 
deux autres. Le sort règle ces différences, 
afin , dit la loi , que la moitié du sénat se re- 
nouvelle tous les quatre ans. 

Le jugement des fonctionnaires publics est 
attribué exclusivement au sénat. 

La chambre des représentans se compose des 
députés nommés à raison d'un par 3o,ooo âmes; 
il est des provinces où ce nombre n'est pas 
nécessaire. Quand le nombre de cent représen- 
tans sera complet, on élira alors, si Faccroisse- 
ment de la population le permet, un député 
par 4^,000 âmes, et même par 5o,ooo, jus- 
qu'à ce que la chambre ait cent cinquante dé- 
putés. 

Pour être député, il faut avoir vingt-cinq 
ans et posséder deux mille piastres de biens 
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fonds, ou cinq cents piastres de rentes, ou être 
professeur^ H faut avoir résidé deux ans. avant 
lelection, et huit ans^ si Ton n'est pas oé dans 
la Colombia. Oa doit en outrf& avoir alors dix 
mille piastres de biens fonds. 

La chambre des représentant est revêtue du 
droit exclusif d'accuser^ devant k sénati^ le pré- 
sident et vice-président de la république , et les 
ministres de la hwîe cour. 

La publicité d^s disQDSS»ons , l'iexclusion des 
fonctions législatives prpnoncée contre les prin- 
cipaux fonctionnaire^ publics, rinviolabâlité as- 
surée aux membres pendant la durée de leurs 
fonctions, enfin uii traitement (0^ sont des ar- 
ticles communs aux deux chambres. 

Les attributions prinicipales du corp^ légis- 
latif sont Âe fixer les dépenses ^ de décréter les 
lippôts, les emprunts^ h valeur des monnaies 9 
la création ou la suppression des emplois pu- 
blics, h quotité 4m appoiniemenis ^ la con- 
«criptipo et l'orgaiïisation des armées , ]^ guerre 

(1) Les représentans reçoivent une somme de neuf piastres 
par jour , pendant tout le temps des sessions ; on leur alloue en 
outre une piastre par jouir peur se rehdre de lei^ domicile au li€U 
où réside le cofi^rès. 
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et- la paix, les limites du territoire, enfin, de 
créer les cours de justice, et d'accorder la dic- 
tature ati pouvoir exécutif. 

Un président et un vice-président , dont les 
fonctions durent quatre ans, qui ne peuvent 
être réélus qu'une fois , et qui Sont remplacés 
par le président du sénat en cas de mort, for- 
ment le pouv<7Îr exécutif* Le premier reçdit 
trente mille piastres par an, le second seize milte. 

Le président assetnble le congrès, commande 
les armées; il peut apposer son veto aux lois 
pour la première fois ; mais à la seconde , lors- 
qu'une majorité des deux tiers des voix les a 
acceptées dans le corps législatif, il est forcé de 
donner la sienne; il peut, de concert avec les 
juges , commuer les peines capitales. Il n a pas 
le droit de sortir du territoire de la répu- 
blique. 

Son conseil se compose du vice- président, 
du ministre dé la haute cour de justice, et 
des ministres des affaires étrangères, de Tinté- 
rieur, des finances, de la marine et de la gueiTe, 
chargés de donner au congrès , par écrit ou de 

vive voix , toutes les explications qu'on leur de- 
mande. 



\ 



/^ 
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Les appointemens des secrétaires d'Etat sont 
de six mille piastres. 

La troisième branche du pouvoir , et la moins 
puissante, quoique la plus nécessaire, est la 
haute cour de justice : elle participe de notre 
conseil d'Etat et de notre cour de cassation. 

La haute cour de justice est composée de 
cinq membres, savoir, trois juges et deux fis- 
caux ; il est indispensable d'avoir, pour y entrpr, 
trente ans d'âge, d'être électeur et avocat. 

La haute cour de justice prononce sur les ré- 
clamations des étrangers , juge les difficultés ou 
les erreurs qui surviennent dans les tribunaux 
inférieurs. Malgré l'importance de ces fonctions, 
les membres en sont nommés , sur la présenta- 
tion du président, par le sénat, après que les 
noms des candidats ont été débattus par la 
chambre des représentans. On leur garantit la 
durée de leurs emplois tant que l'on est content 
de leur conduite y condition qui laisse un vaste 
champ à l'arbitraire du sénat. 

D'autres cours particulières seront établies 
dans toute la république, pour rendre plus facile 
l'administration de la justice. Les membres en 
seront à la nomination du président. 
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On a divisé le territoire de la république en 
sept départemens, renfermant chacun un certain 
nombre de provinces divisées en cantons ; en 
voici la liste , à laquelle a été joint Fétat de la 
population estimée de chaque province, celle 
de chaque département, le nombre des séna- 
teurs élus pour chaque département , et les lieux 
où les intendans font leur résidence. 



NOMS 

des 

d^partemcns. 



NOBtS 
àes 

provinces. 



Orinoco. 

Snlia* 

Bogota. 

Candioamarca. 
Canea. 



MagdaKna. 

Panama. 

Vcragva. 

Qnito. 

Gnijog e Macas. 

Caencn. 

Jaen. 

Mainas. 

Loxa. 

Gttajraquil. 



/ Gujana. 
I Cnmana. 
\ Barcelona. 
^ Mar^erita. 

t Caracas. 
{ Varinas. 

I Goro. 
j Trnitilo. 
) Mérida. 
\ Maraeaibo. 

t Tnnja. 
9 Socorro. 
I Pamplona. 
\ Casanarc. 

{Bogota. 
Antioquia. 
Mariqnita. 
Neiba. 



{ 



Popajan. 
Choco. 



P0P0I,4T10n 

de 
chaque ftrov. 



{Carthaeena. 
Sanu-Maru 
Riohacha. 



45,000 
70,000 
45,000 
1 5,000 

35 0,000 
SOfOoo 

3o,ooo 
33,4oo 
50,700 
48,000 

900,000 
i3o,ooo 

29,000 

99,000 

i7»,ooo 

io4,ooo 

45,000 

5o,ooo 

171,000 
aa,»oo 

170,000 

6a,3oo 

7,aoo 

5 0,000 
3o,ooo 
i5o,ooo 
35,000 
78,000 
1 3,000 
36, 000 
48*000 
90,000 



POPVLATltlH 

de 
chaque dép. 



175,000 
43o,ooo 
169,000 

444,000 

3y 1,000 

193,500 
»39,5oo 



NOMBRE 
des sénateurs 

ëlus par 
chaque dép. 



NOMBRE 
des représen- 
tans iltu par 
chaque prov. 



4 
4 
4 



4 

4 



a 
» 
a 
I 

la 
3 
I 
I 

a 



1 

6 
3 



6 
I 

6 
1 






LIEUX 
de résidence 
des inten- 
dans. 



Cumana. 
Caracas. 

Maraaa'îbo. 

Tnnja. 

Bogota. 

Popayan. 
Carthagena. 



m4 voyage 

D'après ce tableau , la population de Co- 
lombia serait de !2,644>6oo âmes (0, Un au- 
teur (^) ne la porte qrfà a^Soo^ooo. Il est diffi- 
cile de donner sur ce point des calculs exacts. 
Qui est allé compter les tribus qu'on a rangées, 
sans leur aveu, au nombre des Colombiens, et 
qui, tour à tour, monarchistes espagnoles, ou 
républicaines colombiennes, vivent dans une 
égale indépendance de ces deux puissances? 

On a établi aussi une autre division qu'on ap- 
pelle maritime; les côtes ont été partagées en 
quatre départemens. 

Le premier comprend la Guyana, Cumana, 
Barcelona et Tile Marguerite ; 

Le second, les côtes de Caracas, Coro, et 
Maracaïbo ; 

Le troisième, Riohacha, Santa-Marta, Car- 
thagena ; 

Le quatrième, les côtes de FAtrato jusqu'à 
celles du Véragua. 

^ 1 ^ Par conséquent moins considérable que celle de TEgypte , 
quoique le pays soit beaucoup plus étendu. 
i^) f ojr. la note 2 à la fin du P' volume. 
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On na rien déterminé pour celles de la mer 

du Sud. 

\^ 

Un commandant général et un auditeur de 
marine gouvernent chaque province maritime. 

Chaque département est administré par un 
intendant que nomme le président} les appoin- 
temens de ces administrateurs sont de six mille 
piastres par an; leurs fonctions cessent au bout 
de trois ans; un homme de loi leur est donné 
pour assesseur ; presque tous les intendans sont 
militaires. 

Chaque pro^nce a un gouverneur qui est 
sous les ordres de Fintendant ^ et dont les pou- 
voirs cessent en même temps que les siens. 

Les canton^ obéissent à des juges politiques 
ou sous-préfets (c'étaient autrefois des corrégi- 
dors). 

Les cantons sont subdivisés en cabildos ou 
municipalités 9 dont les représentans sont les 
alcades. 

n y a deux alcades ordinaires dans chaque 

chef-lieu de canton , et deux alcades^ pédanés 

dans chaque paroisse ; leurs devoirs consistent 

à maintenir le bon ordre et la tranquillité. Ainsi 

I. i5 
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que nos maires, ils sont chargés de surveiller 
les écoles primaires et les hôpitaux, les répa- 
rations des chemins et des prisons , la propreté 
des villes, et de distribuer des encotiragemens à 
Fagriculture , au commerce et à l'industrie. 

Il leur est recommaiidé , par larticle 48 de 
la loi sur l'organisation deô départemens , d'être 
subordonnés aux juges politiques et awv 
autres autorités supérieures. 

Il y a trois ans, des hommes ennemis du 
nouveau système remplissaient les cabildos. On 
décida que les assemblées primaires de Tan- 
née 1822 les renouvelleraient entièrement, et 
qu'ensuite ces corps procéderaient eux-ménies, 
comme auparavant, à la nomination de leurs 
successeurs, 

La Colombia renferme deux archevêchés, 
celui de Caracas et celui de Santa-Fé. Tous deux 
sont vacans; ils ont pour suffragans dix évê- 
chés : Popayan, Carthagène, Sainte - Marthe , 
Mérida,la Guyane, Antioquia, Quito, Cuenca, 
Maynas et Panama. Ces trois derniers ont été 
détachés de Farchevéché de Lima, Ton se pro- 
posé d'en former un archevêché à Quito. 
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f 

Les sièges de Maynas, Gueaca, Sainte- Mar- 
the, Antioquia et de la Guyane, sont vacans. 
Les évêques de Carthagène et de Quito sont en 
fuite (0. 

Le congrès de Cucuta, établi le 1 8 juillet 1 82 1 , 
déploya une activité extraordinaire j il ne s'en 
tint pas aux lois fondamentales qu on a fait con- 
naître, il en publia encore un grand nombre j il 
abolit les droits perçus sur les passe-ports, ceux 
que payaient les laveurs d'or, et le tribut levé 
sur les Indiens; il rendit un règlement fort 
long sur la contribution directe, et un autre 
sur la conscription ; il donna aux écoles les biens 
des couvens supprimés, détruisit l'inquisition, 
et rendit aux archevêques et aux évéques le 
jugement des causes ressortant à ce tribunal. 
Parmi ses décrets on en remarque plusieurs con- 
tre les modérés et les malintentionnés; il finit 
par les expulser du tetritoire de la république; il 
abolit le droit de mutation et d'Alcavala sur 
les productions du pays, et réduisit ce droit à 
deux et demi pour cent sur fes marchandises 

(») rof, la note B à la fin du tome i*'^» 

15. 
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étrangères. Il promulgua une loi sur raffranchis- 
sement des esclaves, qu avait sollicitée d abord 
le congrès de Venezuela, et que rejetèrent en- 
suite cette province et celle de Popayan , comme 
dangereuse et funeste à la prospérité de FEtat. 

Cependant, il faut en convenir, de toutes les 
lois publiées sur Fesclavage, celle-ci est la plus 
sage. Le considérant, reproche indirect adressé 
aux Etats-Unis , exprime des sentimens dTiuma- 
nité et de philanthropie qui honorent le législa- 
teur colombien. 

La loi contient quinze articles : nous n en ci- 
terons que deux. 

L'un déclare que , à dater du jour de la publi- 
cation de la loi , les enfans d'esclaves sont libres 
à dix-huit ans. A la charge du maître jusqu'à 
l'âge d'émancipation , ils lui doivent , en retour, 
quelques services. Si quâqu'un offre, avant ce 
terme, de payer les frais de nourriture du futur 
affranchi, le maître est obligé d'en recevoir le 
montant. 

L'autre artick crée un fonds pour l'abolition 
progressive de l'esclavage, composé i*^ de trois 
pour cent sur le cinquième des héritages ; 2® de 
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trois pour cent sur le tiers des biens des per- 
sonnes qui meurent sans enfans légitimes; 3*^ de 
trois pour cent sur la totalité des biens de ceux 
qui meurent sans héritiers collatéraux; enfin, 
de dix pour cent sur la totalité des biens des ci- 
toyens qui ne laissent en mourant que des héri- 
tiers étrangers. 

Pour que cette loi ne présentât pas les graves 
inconvéniens que redoutent les habitans de Ca- 
racas , il eût fallu , en appdant les esclaves à la 
liberté , leur assurer des moyens d'existence. 

Le congrès de Gucuta décréta encore la li- 
berté individuelle et la liberté de la presse, la 
confiscation des biens des émigrés, et la fabrica- 
tion d'une monnaie de platine et d'une mon- 
naie de cuivre. Il accorda la liberté de distiller, 
moyennant deux et cinq piastres par mois pour 
chaque cantare d'eau-de-vie, et la faculté de la 
vendre en détail, en payant deux piastres par 
mois. La loi la plus importante fut celle du pa- 
pier timbré^ qui se divise en quatre classes; celui 
de la première se paie vingt-quatre piastres; de 
la deuxième, dix-huit; de la troisième, douze; 
de la quatrième, six. Jusqu'aux pétitions, tout 
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s'jécrit sur ce papier • Enfin, il arrêta que la na- 
tion aurait le droit de reformer ou de refondre 
toute la constitution dans l'espace de dix ans, 
à compjter de Tannée 182 1, pendant laquelle la 
république de Colombia fut fondée par ce nom- 
bre prodigieux de décrets, de réglemens et de 
lois. 

On lit peu de changemens au régime admi- 
nistratif et judiciaire en vigueur sous le gouver- 
nement espagnol ; on conserva tous les régle- 
mens qui n'étaient pas en opposition formelle 
avec la nouvelle constitution ; on alla même jus- 
qu'à laisser sub^ster les corvées inventées par 
les conquistadores, et pour les Indiens, l'obli- 
gation de nourrir, de loger les officiers du gou- 
vernement , et de leur fournir des chevaux. Ces 
abiis, tolérés par l'autorité, exposent les paysans 
colombiens aux vexations que les chevaucheurs 
et les preneurs exerçaient: jadis sur les nôtres. 

Le pouvoir exécutif a plus de lumières que 
4e congrès. Il est rare qu'il ne relève pas de nom- 
breuses erreurs 4ans les décrets de ce premier 
corps de fEtat; du reste, Imtelligence règne 
assez entre les divers membres de Fautorité. 
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L'ambition ., ne trouvant pas au dehors des 
hôm2;a<e8 capables de la comprendre et de Fap* 
pujï^r^ jÇ^t le 4éyou^iient et ne se sépare pas 
de }^ piasi^. 

Çk^ez un peuple familiarisé avec des habi- 
tudes monarchiques , il eût été plus aisé peut>- 
étre de lui faire faire des progrès avec une 
CQrioe de gouvernement plus simple; aussi, 
«malgré des intentions sages, les quatre ou cinq 
personne qioi composent le gouvernement de 
la république s^ont mal obéies. 

PJiusieurs raisons, y coptribuent aussi. La dif- 
férence des csistes, et les prétentions de quel- 
ques généraux qu il faut ménager quoiqu elleis 
soient souvent e^cagérées, parce quelles pour- 
raient devenir subversives de Fordre établi. 

On a voulu la réunion de Caracas et de la 
Nouvelle -Grenade; et par là, Ton a accru le 
fardeau, sans augmenter les forces pour le- 
soutenir. 

L» Nouvelle -Grenade, qui renferme peu de 
nègr^es CQmparativement à sa population blan-* 
chiB , vote leur a|&anchissement. Venezuela , sur- 
chargé de ce peuple mutin , demande qu on l'en- 
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chaîne de nouveau. Caracas se plqint que, pour 
prix de ses services , la capitale soit dans une pro- 
vince jadis sa rivale, Santa -Fé reconnaît qu'elle 
n'a reçu que le stérile privilège d'être , comme 
autrefois , le siëge du gouvernement , mais que 
les emplois et l'argent sont pour le peuple intri- 
gant de Venezuela. 

Guayaquil voulait être ville anséatique et in- 
dépendante, et les richesses qu'elle reçoit for- 
ment aujourd'hui un des plus grands revenus 
d'une république qu'elle pourrait acheter. 

Pasto , hérissée de montagnes , veut y conser- 
ver une indépendance que Bolivar avait jurée 
pour échapper des mains de ses farouches habi- 
tans. Des Indiens même redemandent à payer 
leurs tributs, et d'autres s'irritent que l'on change 
leur nom de Guagires en celui de Colombiens , 
sans leur consentement , de même que si la ré- 
publique eût hérité d'eux comme d'une con- 
• quête faite sur l'Espagne. 

Les noirs demandent la liberté 5 les mulâtres, 
Textinction des préjugés} les métis indiens, la 
cessation de la guerre; les Indiens, leurs privi- 
lèges. 
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Une scission menace de diviser chaque pro- 
vince. Dans Venezuela, Montilla est Tespoir des 
grandes familles blanches; Paës, à la tête de ses 
cavaliers , est le héros des hommes de couleur. 
Sucre pourrait vouloir être plus que la créature 
de Bolivar , dans les provinces méridionales que 
son habileté a soumises. 

Telles sont les di^cultés que le gouvernement 
a à surmonter , et qu il ne combat pas sans ta- 
lent ; mais il est souvent obligé d'abandonner à 
lavidité des chefs principaux les revenus publics, 
à leurs afHdés les fortunes particulières. Aussi , 
loin de parvenir à discréditer le clergé , il en 
augmente malgré lui les membres; beaucoup de 
monde y entre comme dans un asile inviolable. 

Toutes les branches de l'administration doi- 
vent nécessairement languir au milieu de tant 
de désordres , accrus par les fureurs de la guerre 
civile, allumée de moment en moment sur divers 
points : à Maracaïbo , à Puerto-Cabello , à Sainte- 
Marthe , à Pasto , et dans quelques endroits des 
plaines de TOrénoque. 

La situation actuelle de la Golombia , ainsi 
qu'on le voit partout après les guerres civiles, 
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est donc peu brillante ; cependant y malgré les 
désastres qui ont ensanglanté le berceau de cette 
république 9 le culte est encore revêtu de pompe 
et de luxe ; ses ministres , grâces k la piété des 
fidèles , sont à leur aise , et peuvent soulager 
Taffliction des pauvres* En effet y il est peu de 
cures dont le revenu spit au-desso]as de mille 
piastres, et un grand nombre donnent plus de 
4eux raille piastres. Plwsiieurs évê^és rendent de 
soixante à quatre-vingt mille piastres par an. 

Le clergé est donc jen général rjcbe et puis- 
sant ; Ton estime que les 4înies des sept évéchés 
peuvent produire annuellement quatre millions 
de francs. Les dîmes seules du diocèse de Santa- 
Fé montent à i,5oo,ooo francs. 

Quoique secrètement attachés aux Espagnols, 
on ne. voit jamais des ecclésiastiques à la tête des 
mouvemaas populaires; connaissant leurs vrais 
intérêts, ils vivent loin des troubles qui pour- 
raient compromettre Texistence du corps auquel 
ils appartiennent. 
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CHAPITRE X. 

Retour à Bogota. — - Puente-Réal. •— Mmes de cuivre de M oui- 
quira. — Chiquinquira. — Mioes de sel de Zipaquira. 



Après être resté cinq jours dans la capitale 
du Socorro, je me mis en route pour revenir 
k Bogota. Je traversai de bonne heure le joli 
village de Las-Palma$« Après avoir suivi de loin 
la chaîne élevée d'Opon , où l'on distingue un 
grand nombre d'habitations^ nous eûmes à pas* 
ser un pont , où Ton paie un droit de péage 
(3 sous); j'en fus exempté par la supercherie 
obUgeanted'un habitant qui voyageait avec moi, 
et qui, à mon insu, m'avait fait passer pour un 
ofilcier de la répul^que ; à ce titre on ne donne 
rien : un td abus est peu propre à encourager 
des entreprises utiles. Les ponts dans la province 
du Socorro sont d'une construction fort simple ; 
pour les conserver , on les couvre d'un toit en 
tuiles. 
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J'entrai dans la soirée à Guadalupe. Ce village 
est situé sur un plateau déjà élevé , puisque le 
thermomètre n'y marque plus que 1 5®. Ce chan- 
gement est dû aussi en grande partie aux orages 
qui désolent à chaque instant ce pays ; l'air est 
plus vif. Ton ne voit plus de goitres. 

Le lendemain nous descendîmes sur les bords 
malsains du Suarez; le thermomètre y marquait, 
comme dans le Socorro, 200. Les eaux du Sua- 
rez sont fort dangereuses. Quand on s'y baigne 
on gagne la fièvre. Ce que me disaient les cano- 
tiers de la pirogue me parut fondé , quand je 
me sentis tout-à^^oup mal à mon aise au milieu 
de cette contrée 'malsaine oix l'air est chargé de 
miasmes putrides et d'insectes. Je me hâtai de 
m'en éloigner : à mesure que je remontai vers 
des lieux plus frais , la gène que j'éprouvais se 
dissipa ; j'étais tout-à-fait bien en arrivant à San- 
Bendito (14*" R.)- Ce village est entièrement bâti 
avec les fossiles d'ammonites dont les montagnes 
voisines sont remplies. Dans un hameau voisin , 
qu'on nomme le Guadéra , on a découvert une 
mine de plomb. 

Je continuai, en sortant de ce village, à par- 
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courir des lieux plus élevés, et remplis égale- 
ment de fossiles; mais comme ces montagnes 
sont toutes composées de schistes , le chemin à 
la suite 'des pluies était devenu presque impra- 
ticable. Ce banc de fossiles , qui commence entre 
Guadalupe et San-Bendîto, se prolonge jusqu'à 
Moniquira. On en retrouve quelques couches 
éparses dans la province de Tunja. Elles suivent 
lare que décrit la chaîne d'Opon , depuis le 
76e jusquau 77e degré de longitude occiden- 
tale. 

Nous couichàmes à Puente-Réal, aujourd'hui 
Puente-Nacional. Ce village est à présent en 
ruine. Autrefois on y fabriquait des étoffes 
aussi estimées dans le pays par ledat des cou- 
leurs, que celles que Ton fait dans le Cucuy; 
tous les ouvriers ont disparu , et les fabriques 
n'existent plus. Puente-Réal expédie encore 
quelques produits sur la Magdaléna par Vêlez, 
la première ville que les Espagnols aient fon- 
dée dans la Nouvelle- Grenade. Autrefois on 
communiquait avec le fleuve par le chemin de 
Curare, où Ton avait découvert une mine d'or 
fort riche; on l'appelle la Corcobada. On a 
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depuis renoncé à cette route à cause des mala- 
dies épidémiques qui enlevaieut la plupart des 
voyageurs. 

Â Puente-Réal finit la froutière politique de 
la province du Socorro. Tracée par la nature , 
elle a été judicieusement placée dans cette ville 
par le gouvernement. En effet, cet évasemenl 
de la Cordillère, qui forme la province du 
Socorro, dont la pente se dirige depuis Moni- 
quira jusqu'à San-Gil, se rétrécit ici, et l'on 
se retrouve dans les montagnes que jusqu'a- 
lors on voyait se prolonger comme des murs 
à droite et à gauche, à l'est sous le nom de 
Sérinsa , à l'ouït sous celui d'Opon. L'influence 
de$ vents pluvieux du nord-est commence à 
diminuer à Pueiite-Réal. Un peu plus haut, 
ils amènent les beaux jouï^. 

La vallée du Socorro doit être riche en mé- 
taux; on ne croit pas qu'il y ait beaucoup d'orj 
les bancs de schiste dont elle est pavée renfer- 
ment du fer et du cuivre en grande quantité. 

Je quittai la grande route de Puente-Réal à 
Bogota , pour prendre celle de Moniquira ; elle 
se dirige dans, le sud-sud-est. Je commençai , en;^ 
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conséquence , à parcourir les vallées dont la par- 
tie haute de la Cordillère est entre-coupée : les 
chemins étaient affreux ; car , la pente des mon- 
tagnes que je gravissais étant précisément le 
terme où frappent les nuées du nord-ouest y et 
où elles crèvent avec fracas ^ tout ce pays n'est 
qu'un marais profond où l'on enfonce à chaque 
pas. Le sol n'en est que plus fertile , et les habi- 
tans cultivent la terre avec assez de soin; mais à 
quoi sert tant d'abondance sans débouchés , sans 
moyens de commerce? tous les champs sont cou- 
verts d'un luxe végétal admirable, pendant que 
les cabanes du peuple offrent l'aspect de la mi« 
sère. Ce spectacle frappe davantage lorsqu'on 
vient du Socorro, dont les habitans sont plus 
riches et plus heureux. On voit surtout beau- 
coup plus d'Indiens , comme si ce peuple se fût 
réservé les lieux où l'intempérie des saisons 
mettait une barrière entre lui et ses maîtres. 

On aperçoit Moniquîra de fort loin ; un pal- 
mier s'élève solitairement au milieu de cette 
ville; c'est un signal qui l'a fait reconnaître à 
une très-grande distance. J'y entrai presqu'au 
même moment qu'un homme qui conduisait 
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deux enfans les mains liées derrière le dos. Dès 
qu'ils me virent ils se Jetèrent à mes genoux ; je 
leur donnai quelque argent , ils le reçurent avec 
surprise ; car , comme ils m'avaient pris pour un 
officier de la république, ils n'attendaient même 
pas un salut. Malgré leur teint hâve et jaune qui 
indiquait de longs jeûnes et de grandes fatigues j 
ils remirent mon aumône a leur mère, qui les 
suivait en fondant en larmes. 

La physionomie de leur conducteur avait une 
grande dureté; son langage était encore plus 
barbare. Je me rappelai involontairement, en 
l'entendant, ces marchands d'esclaves que j'avais 
vus sur les routes d'Afrique, et qui chassent de- 
vant eux des troupeaux de victimes. On de- 
manda devant moi au recruteur, pourquoi il 
avait amené des soldats aussi délicats : « Ce n'est 
pas ma faute, répondit-il, je n'ai pas trouvé 
J autre chose dans Santa-Anna; tout le monde 

s'était enfui a mon arrivée, m 

Ce n'était pas le seul spectacle affligeant que 
présentait Moniquira. Les cachots étaient rem- 
plis de conscrits qu'on avait enlevés de la même 
manière à leurs familles. Les portes de la pri- 
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son étaient assaillies d'une foule de femmes, 
mères 9 épouses ou sœurs de ces prisonniers, 
qui leur faisaient passer tout ce qu elles pou- 
vaient se procurer en sollicitant la pitié des ha^ 
bitans de Moniquira. 

Sorti le lendemain matin de ce village mal- 
heureux, je dirigeai mes pas vers la mine de 
cuivre, au risque de disparaître dans les marais 
profonds qui encombrent tous les chemins. 
A mesure que nous approchions de la mine, 
nous remarquions que la plupart des roches 
quartzeusesf dont le pays est rempli, étaient 
couvertes d'oxide de cuivre. Enfin , nous attei- 
gnîmes la mine : tout ici était sec, il ne pleu- 
vait plus, nous étions dans une autre région. 
Domingo Corredor, le propriétaire de la mine , 
eut la complaisance de m'y conduire; nous y 
descendîmes au moyen de quelques morceaux 
de bois échelonnés. Elle est située sur le bord 
d'une rivière ; la tranchée qu'on a ouverte est 
profonde, et l'on n'y travaille qu'à la lueur des 
chandelles. Il n'y a que trois mineurs; aussi es- 
time- 1- on que la mine ne peut pas rendre plus 
I. i6 
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de deux cents £^rrobes (cinquante quintaux) de 
cuivre (0 en dix-huit mois. 

Cette mine a été achetée quatorze mille pias- 
tres; très-probablement elle pourrait donner 
d'immenses profits si on l'exploitait par des 
procédés moins grossiers. Dans l'état oix elle se 
trouve 9 elle fournit cependant à la consomma-» 
tion des provinces environnantes. 

En sortant de cette mine, on passe le Moni- 
quira y où l'on prend beaucoup de loutres ; on 
traverse l'Ecce-Homo , village tout dépeuplé ; 
puis Suta, qui possède beaucoup de terres ni- 
treuses. La vallée de Suta est fort agréable , la 
verdure y est brillante , et la température plus 
douce que dans le reste de la province de Tunja; 
elle est bornée au sud par une fort haute mon- 
tagne où l'on a planté, une multitude de petites 
croix; c'est le chemin que suivent les pèlerins 
pour aller à Chiquinquira ; nous en rencontrâ- 
mes plusieurs : leur joie bruyante, leurs chants, 
leurs éclats de rire nipntraient que ce pèlerinage 

(0 On le paie 20 réaux (i3 fr.) Farrobe (a5 Uv.), L'argent 
qu'a coûté cette mine de cuivre ne rapporté que trois pour ctnt. 
Au Chili on paie le cuivre 65 fr. le quintal. 
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na rien d'austère, et que c'est au contraire un 
moyen de se divertir. 

Je ne pus entrer que le 1 2 à la Notre-Dame 
de Lorette de la Colombia. L'église de Chiquin- 
quira est bâtie sur un plan régulier ; l'intérieur 
en est fort simple; je m'étais imaginé que j'y 
verrais entassés les trésors des rois et des peuples; 
je n'y trouvai que quelques lames d'argent qui 
recouvrent l'autel; il était garni de fleurs, et des 
cassolettes exhalaient des parfums qui embau-* 
maient toute l'église. L'image de la Vierge est 
placée derrière deux rideaux de soie brochés 
d'or. 

Un sacristain me les ouvrit en tremblant, et 
je vis bien à mon aisé l'image sacrée; c'est une 
toile peinte où l'on a, sans talent, représenté 
une femme debout; on voit à ses côtés saint 
Antoine et saint André. L'image que l'on mon- 
tré aujourd'hui est neuve; par un miracle tout 
divin, on l'a trouvée à la place d'une autre 
peinture qui commençait à tomber en lam- 
beaux. 

Aumônes, offrandes, dons, tout arrive en 
abondance, depuis décembre jusqu'en avril, 
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dans la caisse des dominicains chargés de ce 
précieux dépôt. De nombreux ex-voto ne pen- 
dent pas, comme dans nos églises , à la voûte 
du temple; de riches étoffes n'encombrent pas, 
comme à la Mecque, le sanctuaire ; les offrandes 
se renferment dans des coffres, qui doivent se 
remplir en bien peu de temps, puisqu'il ne se 
dit pas de messe au-dessous de six piastres , et 
que les habitans riches qui accourent de Po- 
payan et de Giron pour remercier la Vierge de 
la guérison d'un fils , donnent quelquefois plus 
de cent piastres. 

Les pontifes de ce temple mènent une vie 
fort heureuse dans le couvent qu'ils ont bâti 
tout près de l'église; ils sont douze ou quatorze 
à la fois ; on les remplace par semestre. Us ne 
sont pas oisifs pourtant au milieu de tant de 
richesses; l'administration des fonds que la 
piété verse dans leurs mains exige beaucoup de 
soins : on les emploie avec sagesse; on en des- 
tine une partie à agrandir le couvent et à décorer 
l'église, et surtout à étendre les revenus déjà 
considérables de trois fermes qui appartiennent 
à la Vierge de Chiquinquira. 
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L'attachement que les dominicains mon- 
trent pour cette précieuse relique est donc bien 
naturel 9 et on ne peut les blâmer d avoir re- 
Ibsé les offres que le clergé séculier de Bogota 
leur a faites de l'affermer pour quarante mille 
piastres. 

Cervière, officier français au service de la G>- 
lombia, crut que, s'il s'emparait de cette image 
sacrée 9 tous les peuples viendraient l'adorer 
dans le lieu où il la placerait, et que, nouveau 
pontife^ il recueillerait ainsi les offrandes que 
l'on apporterait; il se trompa, on eut en hor- 
reur le profane , et l'on ne vint pas. Cervière 
fut mis en déroute à quelque' distance de «Bo- 
gota, où il s'était retiré, et songeant plus à 
s'échapper qu'à sauver ce nouveau labarum, 
il l'abandonna à Gaquésa ; les dominicains dé- 
solés allèrent l'y chercher, et le rapportèrent 
en grande pompe à Ghiquinquira, où l'on a 
continué depuis à venir en pèlerinage. 

Quelque temps après, Cervière fut assassiné 
par ses propres officiers pour avoir voulu les 
soumettre aux rigueurs de la discipline euro- 
péenne. Cette mort violente fut considérée par le 
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paiple comme le châtiment du sacrilège qu'il 

avait commis. 

En sortant de Ghiquinquira je traversai plu- 
sieurs belles fermes; puis Suta, situé au milieu 
d'une plaine qui finit au paramo de Noa , et 
qui n'est séparé de Ghiquinquira que par une 
colline peu élevée; j'arrivai ensuite à Funèque : 
il y a dans le nord^est un lac du même nom. 
On rencontre peu de temps après Ubaté ; c'est 
un viUage d'une propreté rare dans ces con- 
trées f le maitre d'école y a pris pour son en- 
seigne toutes les lettres de l'alphabet. Enfin on 
va coucher ordinairement à Suta-Pélado (pelé); 
on le distingue ainsi de l'autre Suta ^ à cause du 
hàle qui br&le les, moissons et ruine le labou- 
reur; ce qui arrive ordinairement à l'époque 
où soufflent les vents d'est, qui, sortis des 
sommets neigeux du Gucuy, passent par-dessus 
la province de Tupja, qui est beaucoup plus 
basse que Suta-Pélado. Lorsqu'on la contemple 
de ce village, elle semble une plaine immense 
dont les paramos de l'est terminent l'horizon; 
cependant elle est fort montueuse. 

Après Suta-Péiado on trouve la venta dd 
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Alto de la Crux; on passe ensuite le Bokeron 
de Tauzâ , ouverture pratiquée par la pâture au 
milieu des montagnes de Tauza : on exploite 
dans les environs une mine de sel. Nous souf- 
frions beaucoup du froid en traversant le pa- 
ramo de Tauza, mais j'oubliai bien vite mes 
peines en revoyant la belle plaine de Bogota se 
prolonger devant moi à perte de vue. Je me 
hâtai d*y descendre, je fus bientôt à Zîpaquira; 
c'était jour de marché, un concours infini ani- 
mait la route et les rues. De tous côtés des 
tables sur lesquelles on avait placé une nappe 
et du pain servaient d'enseigne aux hôtelleries , 
et invitaient les passans à entrer : le trafic était 
extrêmement animé; on se fût imaginé être 
dans la capitale d'un empire j on n'était pour- 
tant que dans un village, plu^ riche, par la 
possession de la mine de sel qu'on exploite dans 
les environs, que le Choco au milieu des tré- 
sors dont il est rempU. 

Je ne restai qu'une nuit à Zipaquira , et le 
lendemain je traversai Gaétan; je me trouvai 
après dans les bois de pommiers au milieu des- 
quels les Indiens de Chia ont construit leurs 
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maisons. De là je me rendis sur les bords du 
Bogota, que je passai en balsa, ou radeau; en 
sortant de cet endroit j atteignis le Pantanal; 
c'est un marais profond dans la saison pluvieuse : 
ce ne fut pas sans peine que nous parcourûmes 
le chemin qui s'y trouve , et qui conduit à Bo- 
gota. Il faisait déjà nuit lorsque j'entrai daifs 
cette ville , après un mpi$ d'absence. 

J'employai celui que j'y passai encore à re- 
cueillir tout ce qui me parut propre à donner 
une idée de la capitale de la république de Co- 
lombia ; ce sera l'objet du, chapitre suivant. 



J 
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CHAPITRE XL 



Fondation de Santa-Fé de Bogota. — Climat. — Maisons. — 
Ameublement. — Cathédrale. — Couvens. — Hôpital. — Col- 
*léges. — Palais du président. — Palais des députes. — Palais 
du sénat. — Prisons. — Monnaie et Théâtre. — Rues. — Po- 
lice. — Marché. — Pauvres. — Promenades. — Manière de 
vivre. — Boutiques. — Divertissemens. — Fête-Dieu. — 
Mœurs. — Béates. — Etablissemens scientifiques. — Caractère 
des habitans. 



L'architecture est Fart qui à feit le plus de 
progrès dans la Golombia comparativement aux 
autres qu'on y exerce ; ses succès sont d'autant 
plus surprenans qu elle n'a eu d'autres maîtres 
pour la guider que des livres et des estampes. 
La scuplture et la peinture sont encore fort 
peu avancées, mais on peut présager qu'eUes 
suivront une meilleure route que précédera- 
ment. 

Les maisons daiis la campgue ne sont com-* 
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munément que des huttes, dont les murs sont 
de torchis , le toit en paille et les portes en cuir. 
L'ameublement des chambres est aussi simple. 
Ordinairement il y en a deux , Tune pour la cui- 
sine : l'autre, dans laquelle loge la famille, est di- 
visée en deux salles; dans l'une on reçoit, dans 
l'autre on couche. Autour de ces habitations on 
a en général quelques plantes potagères et des 
bananiers , végétaux chéris de l'Américain. 

Dans les villages on remarque plus de goût. 
L'église est propre et grande; elle a des cloches 
et presque toujours un orgue; la maison du 
curé, ornée d'un balcon, paraît un palais. Les 
particuliers ont puisé dans ces deux édifices les 
idées d'architecture. 

Les villes , selon les lieux où elles se trouvent , 
le commerce qu'elles font, l'importance dont 
elles jouissent, le rang qu'elles occupent, sont 
décorées , grandes et agréables. 

La ville la plus importante de la Colombia 
est Panama; la mieux fortifiée, Gartfaagène; 
la plus agréable , Santa-Fé; la mieux bâtie , Po- 
payan ; la plus riche, Guayaquil; la plus vivante, 
Zipaquira ; la mieux située , Maracaïbo. Caracas, 
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dit'On ^ les effaçait toutes ; Caracas est en ruines. 
Quito, assure*t-on y les surpasse chacune en po^ 
pulation; mais la ville la plus peuplée ne vaut 
pas une capitale , et Santa-Fë a une population 
presque égale à celle de Quito. 

Toutes les villes de FAmérique du sud sont 
construites à peu près sur le même plan. Les 
fondateurs, presque partout, ont tracé une 
croix , dont la principale place et leglise forment 
le centre. 

En général, les Espagnols ont placé leurs 
villes au pied des montagnes, et bien rarement 
au milieu des plaines. C'était dans l'origine pour 
éviter les surprises, et aujourd'hui ces positions, 
habilement choisies, ont l'avantage de procurer 
communément de l'eau toujours fraîche, et que 
la nonchalance espagnole n'a pas négligé de 
faire circuler par des conduits dans les divers 
quartiers. Un moyen qu'on a employé pour 
égayer les villes , a été d'obliger les proprié- 
taires des maisons situées dans les rues les plus 
fréquentées, de les faire blanchir tous les ans 
à 1 époque de la Fête-Dieu. La rareté des tapis- 
series, cause de cette mesure de police, a servi à 
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rembellissement et à la propreté des villes. Les 
rues principales sont tirées au cordeau; elles 
sont divisées par îles de maisons et ont des trot- 
toirs; plusieurs places sont ornées de fontaines; 
enfin , on a peut-être négligé beaucoup moins en 
Amérique ce qui est utile et agréable que les 
Européens ne veulent l'avouer. 

Aucune ville ne renferme naturellement plus 
d'avantages que la capitale; si elle est moins 
propre que les autres villes, il faut en attribuer 
la cause au climat, et au grand mouvement qui y 
existe journellement. 

Le 6 août i538, Quésada (0 fonda Santa-Fé 
de Bogota dans la plaine de ce nom , au pied 
de deux montagnes assez élevées. Elle ne ren- 
fermait alors que douze cabanes, et peut-être 
soixante habitans. Destinée à devenir une ville 



<0 Peu de temps après Quésada mourut à Santa-Fé. U y a 
quelques années on découvrit le tombeau de ce conquérant^ 
on en enleva ses ossemens, et l'ingratitude les dispersa. A la 
même époque, les restes de Gortès auraient été exposés, à 
Mexico, à une pareille injure, si l'on n'avait pas redouté le mé- 
contentement des Indiens, chez qui son nom est encore en véné- 
ration. 
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assez étendue 9 elle s'accrut promptement, car, 
deux ans après sa fondation, Fimpor tance en 
avait été jugée si grande, que la cour d'Espagne 
réleva au rang de ciiidad (ville). 

Aujourd'hui Bogota a 3,ooo mètres d'étea- 
due du nord au sud, et ^,700 mètres de 
l'est à l'ouest} elle est divisée en igS fies de 
maisons ou manzanas. En 1800, on y comptait 
n 1 ,464 habitans. Depuis cette époque la popu- 
lation a dû s'accroître beaucoup, puisque dans 
la même année 1800, le nombre des naissances 
surpassa celui des décès de 247. 

Quésada avait bien choisi l'emplacement de 
la ville qui devait un jour commander à une 
grande partie de la Cordillère. Située à mi-côte 
de deux montagnes qui l'abritent des violens 
ouragans de l'est, elle en reçoit des eaux tou- 
jours fraîches et toujours pures, et domine sur 
la plaine , de manière à pouvoir se défendre 
contre l'ennemi qui se présenterait de ce côté. 
Quelquefois on aperçoit de Bogota le Tolima, 
un des sommets de la chaîne du Quindiù. 

On distingue de très -loin Santa-Fé, notam- 
ment le clocher de la cathédrale; mais le cadre 



254 VOYAGE 

qui entoure cette ville est si prodigieusement 
grand, qu'elle disparaît dans les ombres que les 
montagnes projettent sur ses monumens. 

Le climat de .Bogota est généralement plu- 
vieux et froid; le thermomètre s'élève rarement 
au-dessus de 12 à i4^, et descend fréquem- 
ment à la moitié de ce terme. Le ciel est tou- 
jours couvert, et Ton jouit peu de ces belles 
journées qu'au milieu même de nos plus rudes 
hivers nous avons en Europe. On peut dire, en 
un mot, qu'il y a six mois de pluie, avril, mai, 
septembre, octobre, novembre et décembre; 
trois mois de giboulées, juin, juillet, août; et 
que les trois autres sont incertains. Les vents 
de nord-nord-ouest amènent toujours les ora- 
ges, qui parfois durent plusieurs jours de suite, 
et forment de grands amas d'eau dans la plaine. 

Malgré l'humidité excessive qui règne même 
dans les maisons, le climat n'est pas malsain; 
jamais on n'y voit d'épidémies. Les Européens, 
s'ils ont la précaution de ne pas se mouiller les 
pieds, jouissent d'une bonne santé, après avoir 
cependant à leur arrivée eu la fièvre pendant 
plusieurs jours , ce qui est peut-être une suite 
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de leurs fatigues : peut-être aussi faut -il Fattri- 
buer à Tinfluence tropicale qui , bien qu'affaiblie 
par Félëvation du sol, n'existé pas moins tou- 
jours pour l'Européen. L'habitant des tierras 
calientes est bien moins que nous à l'ebri des 
dangers; l'eau fraîche et litnpide des montagnes , 
qu'il bpit avec délices, ne tarde pas à lui donner 
la dyssenterie, dont les ravages l'emportent en 
peu de temps. Les habitans mêmes de Bogota 
sont plus souvent malades que les étrangers; 
autre preuve qu'il faut chercher la cause de ces 
affections moins dans le climat que dans le genre 
de vie que l'on mène et les alimens dont on se 
nourrit. 

Les femmes sortent rarement. Des habitudes 
casanières , jointes à des maux affreux d'estomac 
causés par l'ail, le tabac, la chair de poix et la 
chicha, dont elles usent en grande quantité, les 
rendent presque continuellement incommodées 
Un mal affreux détermine davantage encore 
chez les deux sexes mille infirmités dont l'intem- 
pérance plus que le climat est la cause; aussi 
partout Sie plaint -on de rhumatismes, d'hyté- 
rismes, de maux de dents et de goitres, qui 
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prennejDt bicDtôt le caractère le plus terrible* 
Cependant on a recours à toutes les précautions 
possibles, on se couvre chaudement; ce n'est 
point dans Fair qu'est le mal. Beaucoup de gens 
du peuple qui marchent nu-pieds ont les jambes 
e;itrémement enflées; cette • infirmité, causée 
par les chiques {pidex penetrans\ devient incu- 
rable par rinsouciance de ceux qui en souffrent. 
Toute rAmérique du sud est sujette aux 
tremblemens de terre, Santa-Fé en a éprouvé 
plusieurs; ce qui ne permet pas de donner 
aux maisons beaucoup de hauteur. Quoique Ton 
observe dans leur construction les mêmes prin- 
cipes d'architecture qui ont guidé les Espagnols 

dans toutes leurs villes, celles de Bogota s'en 

« ' 

éloignent plus que les autres : on emploie pour 
les bâtir des briques séchées au soleil ; la plu- 
part sont couvertes en tuiles , et les murs exté- 
rieurs sont blanchis. Quant à Fintérieur des mai- 
sons , il n'est pas mieux distribué que l'était celui 
des nôtres à l'époque de la découverte de l'Amé- 
rique. Des fenêtres fort petites , et toujours fer- 
mées par de grosses barres en bois , sQpt à côté 
d autres fenêtres très-grandes; rarement les so- 
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lîves sont cachées par un plafond j les murs ont 
des bosses énormes ; les portes sont indifférem- 
ment de toute hauteur, et à peine connaît-on 
lusage de serrures; du moins celles qu on fait 
dans le pays n'offrent aucune sécurité. Néan- 
moins on remarque dans la construction de quel- 
ques habitations nouvelles un goût moins bar- 
Ig&re et des améliorations. A des galeries lour- 
des et énormes ont succédé des balcons légers et 
plus commodes j le plafond n'est' plus désagréa- 
blement coupé par Jes poutres , les fenêtres sont 
sans grillage^ on commence à y mettre des vi- 
tres : les portes de la rue sont mieux peintes; 
la propreté , enfin , s'introduit chez plusieurs 
des habitans. 

Il faut communément franchir deux portes 
avant d'arriver dans la cour. Le vestibule qui 
la sépare de la rue n'est que trop souvent le ré- 
ceptacle de la malpropreté des passans. Autour 
de la cour règne assez généralemeut ou une ga- 
lerie y si la maison n'est composée que d'un rez- 
de-chaussée, ou une terrasse couverte, si elle a 
un étage. L'escalier est communément en pierres 
et gothiquement construit; sur le miir du pre- 

I. ,7 



258 VOYAGE 

mîer carré est ordinairement peint un géant qui 
porte dans une main un ebfânt , et dans l'autre 
une boule j c'est saint Christophe ^ c'iést le dieu 
lare du pays. Autour de la galerie intérieure rè- 
gne une longue suite de chambres qui ne reçoi- 
vent de jour que par la porte. 

Chaque maison a au moins un sâlûn et une 
isalle à manger j car on regarde comme indécent 
de recevoir ses amis, ou de leur donner à man- 
ger dans la chambre où Ton couche. La cuisine 
est toujours très-vaste , moins pour lis quantité 
des mets qu'on y prépare , que pour le nombre 
des serviteurs inutiles qui s'y rassemblent : il n'y 
a pas de cheminée, on ne fait usage que de four- 
neaux. 

jOn ne voit pas de maisons sans tapis; les 
anciens paillassons des Indiens ne sont ^us 
eiïiployés chra les gens de grand ton, l'on com- 
mence à les rem|dacer par des tapis de manu- 
facture européenne. Les uns et les autres sont 
destinés ^ à défaut de feu , à réchauffer les appar- 
tfemenset à cacher l'inégalité du plancher; mal- 
heureilsaBént la négligence des domestiques y 
laisse fourmiller les insectes les plus malpro- 
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près. Quelques persoau^s couvrent les murs de 
leurs chaiiibres de papier de tenture^ le plus 
grand nombre y font tracer grossièrement des 
guirlandes de fleurs et des génies dont le Style 
annoJQice assez le mauvais goût du peintre et de 
ceux qui le paient. 

UamenUem^ent est simple ; rarement on 
trouvé dans un salon plus de deux canapés re- 
ccRiverts en toile, puis deux petites tables, quel- 
ques chaises en cuir, dont la forme a disparu 
chez nous avec le quinzième siècle j un miroir, 
et trois kmpes au plafond. Le lit est assez bien 
décoré; jamais on n y enfonce dans la plume; 
deux matelàts en laine le composent. 

A peu de différence près, toutes les maisons 
se ressemblent ; rien ne distingue celles des mi- 
nistres, et on aurait de la peine à reconnaître 
la maison du président , sans la garde qui en dé- 
fend rentrée. 

Xjes ardbitectes de Santa-Fé auront ùcmjottrs^, 
on le répète , une excuse pour justifier la diffor^- 
mité de leurs édifices; c'est qu'ils sont obligés 
par la nature du sol , fréquemment agité , de 

sacrifier Télégancc et la majesté à la solidité ; 

17. 
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raison pour laquelle toutes les maisons sont pea 
élevées 9 quoique les murailles en soient d'une 
prodigieuse épaisseur. On est également forcé 
de donner des soubassemens énormes aux édi- 
fices publics, et le fût des colonnes des églises 
est moins en proportion avec le vaisseau qu elles 
soutiennent, qu'avec les secousses auxquelles 
elles ont à résister. 

Il en est pourtant dont Farchitecture est 
d'une bonne ordonnance. La cathédrale parti- 
culièrement, qui a été bâtie en i8i4 9 est remar- 
quable par la simplicité qui règne dans l'inté- 
rieur, et qui efface le mauvais goût auquel la 
faiçade doit un amas de lignes tirées sans har- 
monie, et qui se coupent sans symétrie* 

Les autres églises de Bogota , au nombre de 
vingt-six, sont au contraire toutes resplendis- 
santes d'or; jamais le temple des incas ne fut 
plus éblouissant. Si la cathédrale n'a point un 
éclat aussi grand, les trésors qu'elle possède 
sont plus précieux. Une seule des statues de la 
Vierge qui parent les autels , est ornée de 1 358 
diamans , 1 295 émeraudes , 5g améthistes , une 
topaze, une hyacinthe, 372 perles; le piédestal 
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seul est enrichi de 609 améthistes; le travail 
de l'artiste a été payé 4ooo piastres. 

Un grand nombre de ces églises dépendent 
<le couvens qui jouissent de revenus très-consi- 
dérables, et dont Vaccroissement annuel prouve 
évidemment colpi de la fortune publique , même 
souslegôuv^ernement espagnol. En effet, lesdîmes 
du diocèse de Santa-Fé, qui n'étaient au seizième 

«iède que de 4994^^^^* P^^ ^^9 ^ ^^^^ élevées 
au commencement du dix-neuvième siècle jus- 
qu'à 1 ,500,000 fr. 

Il y a neuf couvens d'hommes, et trois cou- 
vens de femmes. Ceux des dominicains et des 
moines de San^Juan-de-Dios sont les mieux 
dotés. Les quatre sixièmes des maisons de Bo- 
gota leur appartiennent. Ces asiles , régulière- 
mtent construits , sont plutôt remarquaUés par 
la soUdité que par la beauté de l'architecture. 
Ordinairement le bâtiment est carré; au centre 
est une cour que décore une fontaine , et autour 
de laquelle régnent deux galeries Tune au-dessus 
de Tau tre«Grénéralementcelle du bas est rempliede 
mauvais tableaux représentant l'histoire du saint 
sous l'invocation duquel le couvent a été fondé. 
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Quelque&-uns de ces couvens ont des collèges 
ou des hospices dans leur dépendance. Les moi- 
nes de San-Juan-de-Dios se sont particulière- 
ment voués au soulagement de Tfaumanité. Qud 
dommage que leur hôpital ait un aspect si re- 
poussant! des lits en bois dégd|||Bnt de malpro^ 
^reté, et sur lesquels gissent ks malades , dans 
[es salles sans jour, sans air ; des immondices en- 
tî$sées dans les cours; des cuisines où les alimens 
sont préparés avec toute la n^ligence et la Isa- 
le té d'un antre de sauvages; des tapis de pail}e 
noirs de boue et de toutes les ordures imagina- 
bles, que l'insouciance oublie de nettoyer; lés 
Cadavres enfin exposés par terre aux regards des 
moribonds ; tous ces objets ne sont-ils pas capa- 
bles d'ébranler la plus forte santé , et ne doit- 
on pas s'étonner, en voyant un spectacle si hi- 
deux, qu'on puisse guérir jamais dans ce lieu? 
. Les collèges sont tenus avec plus de soin; il 
y an a trois, to^s bien situés et bien construits; 
la principal, celui qui appartenait aux jésuites, 
porte le caractère de solidité propre s tons les 
édijfices de cet ordre fameux. 

La plupart des professeurs sont tonsurés; û 
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n y a qu'un très-petit nombre de laïques. Les 
élèves internes portent lapcien habit des jésuites* 

On enségne 4&ns ç^ établissemens la langue 
latine 9 la philosophie, les mathématiques et la 
théologie. Quatre heures de travail par jour 
^nt imposées au;!^' élèves. A la fin de l'année 
scokstiquQ ils ont îrois mois de vacances. 

On s'imaginerait , au titre pompeux de palais 
qu'on donné à l'ancienne demeure des vice^ 
rQi$ y et qui est aujourd'hui occupée par le pré^- 
sidept de la république, qu'on va voir un édi-r 
fice somptueux; ce n'est pourtant qu'une maison 
à toit plat, à kqnells sont attenantes deux mai- 
sons pins basses, ornées, de galeries; ce sont, 
avec la prison qui s'y trotive, les dépendances 
du palais : on y a égalenient placé les bureau^ 
de» pinistres. Lorsqu'on entre dans le palais, 
on remarque des escaliers sans noblesse, des 
g^l^içs basses et sans goût; point de vestibule 
qui précède le salon die réception ; on y pénètre, 
soit par la chambre à coucher du président, soit 
par une antiichambre mesquine. Quelques ca- 
napés en damas rouge, un tapis de Ségovie usé, 
quelques lampes su^^endues à des salives trans- 
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versales, qui, faute d*étre plafonnées, donnent 
à cette partie de la salle lapparence-d'un gre- 
nier, o&iraient difficilement l'idée d'un palais , 
si un trône en damas rouge, quelques miroirs, 
des vitres aux fenêtres et de méchans tableaux 
ne la décoraient. Ce qui l'annonce bien davan- 
tage aux étrangers, c'est une troupe de vingt 
hussards qui en gardent les avenues. Quoiqu'ils 
n'aient ni bottes ni chevaux, et que leur uni- 
forme soit en très-mauvais état , ils rappellent 
au moins qu'on monte les d^és d'un hôtdi 
royal. 

Le lieu qu'on nomme Palais des députés 
n'est qu'une grande maison placée à un coin 
de rue, et dont le |*ez-de-chau8sée est occupé 
par des boutiques oii l'on vend de Teau-de- 
vie. Les premiers objets qui frappent les regards 
en montant l'escalier sont deux Renommées 
peintes sur le mur., et au pied desquelles on lit 
ces mots : fi Point de patrie sans lois. » Arrivé 
dans la galerie intérieure , le bruit qui s'échappe 
par une petite porte indique à l'étranger que 
c'est celle de la salle des séances* Elle consiste en 
une chambre longue et étroite au milieu de la- 
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qudle on a disposé une balustrade en bois, sur 
laquelle les auditeurs s'appuient ; car il n y a 
d'avis que les représentans , économiquement 
placés sur des fauteuils en bois vernissé , doublés 
en cuir tanné , et rangés le long et en dedans de 
la balustrade. 

Huit flambeaux pour éclairer les séances du 
soir, des vitres aux fenêtres, un paillasson, 
achèvent la décoration du palais des représen- 
tans. 

On n'a besoin, en en sortant, que de tra- 
verser la rue pour entrer dans le palais du 
sénat, peut-être plus simple encore que celui 
des représentans. En effet , les dominicains lui 
ont cédé dans leur couvent une aile de bâti- 
ment où Ton a arrangé assez proprement , et 
sur Je modèle de la salle des députés, une 
chambre dont les murs sont ornés de figures 
emblématiques. L'une d'elles représente la Jus- 
tice, et le peintre ignorant a écrit dessous : 
la Politique. Les séances durent depuis neuf 
heures du matin jusqu'à une heure. Elles re- 
prennent à six heures du soir jusqu'à dix 
heures. 
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Ainsi 9 il n'y a dans ces palais ni salon^ de 
réception , ni vestibule , ni antichambre ; et 
lorsque les ministres viennent faire une com- 
munication à l'une des chambres^ ils $ont obli- 
gés d'attendre sur l'escalier 9 que l'huissier de 
la chambre , qui est en même temps directem* 
du théâtre, vienne prendre leur parapluie et 
les inviter à entrer. 

Les Américains espagnols ont employé dans 
leurs maisons de détention un système d'indul- 
gence excessif. Lçç prisons sont au rez-de-chaus- 
sée, et la fenêtre est assez basse pour permettre 
aux passans de s'entretenir avec les détenus : 
quant aux prisonniers d'Etat, ils sont plus du- 
rement traités. 

En i8!i3 on comptait environ trente détenus 
dans les prisons de Bogota; la plupart avaient été 
arrêtés pour vols , ou pour faux ; qudqu^-uns 
pour assassinat, et particulièrement pour uxo- 
ricidioy meurtre de leurs épouses. Un seul indi- 
vidu était accusé d'inceste. Le nombre des fem- 
mes était moindre que celui des hommes. 

Les autres édifices de Bogota sont la Monnaie 
et le Théâtre. Tout est assez mal distribué dans 
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l'un et Tautre de ces monumens^ il n'en est pas 
moins surprenant d'en trouver de ce genre 
établis dans des endroits aussi éloignés de toutes 
^communications avec l'Europe. 

Le théâtre de Bogota a été construit , il y a 
plusieurs années, aux frais d'un riche habitant 
de la ville, passionné pour la comédie. La salle 
est régulière, mais un peu obscure parce qu'on 
n'emploie que des chandelles pour l'éclairage. 
Il y a plusieurs rangs de loges; elles sont fermées 
par des grillages en bois. Le parterre est grand 
et suffisamment incliné pour que les spectateurs 
puissent voir. On s'y tient debout. Tout le monde 
y va indifféremment; c'est même le seul lieu où 
les étrangers puissent entrer^ la plupart des logés 
étant louées à l'année. 

Plusieurs usages , entièrement différens de 
ceux de l'Europe , m'ont frappé au théâtre de 
Bogota. Par exemple , la bonne société va à la 
comédie les jours de spectacle gratis, parce que 
le vice-président faisant les frais de la soirée, l'ho- 
nore de sa présence. Les signes de satisfaction 
du public consistent à siffler les acteurs; notre 
mavière d'applaudir ferait tomber une pièce à 
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Bogota. Dans les entractes, les dames sortent 
des loges pour fumer dans les couloirs. 

Les pièces composées dans le pays sont, en 
général , fort médiocres ; JBhitus où Rome saur 
çée^ tragédie que Ton jouait souvent en 1823, 
ne peut être comparée qu a celles de Hardi. Il est 
vrai que les comédiens, qui étaient des tailleurs de 
la ville, pouvaient difficilement contribuer adon- 
ner une haute idée des progrès de Tart théâtral 
chez les Colombiens; mais lattention et Fair de 
contentement des spectateurs montraient le goût 
très-vif de la nation pour ce genre de divertisse- 
ment. 

C'est pourquoi Bogota ressemble un peu aux 
comptoirs des Européens sur k côte d'Afrique; 
dans Imtérieur de la ville ott retrouve beaucoup 
des institutions et des coutumes des autres ca- 
pitales du monde; au dehors tout change : on 
est dans le centre de l'Afrique, entouré de bar- 
bares dont la plus grande partie n'a d'autres 
vétemens qu'une chemise et un caleçon ; labon- 
dance même que l'on trouve dans les champs , 
abondance si regrettée des Américains qui vien- 
nent en Europe, abondance qui leur faitregar- 
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der notre richesse industrielle comme une mi- 
sère affreuse , paraît à l'Européen un luxe sau- 
vage, puisqu'il est inutile aux besoins bornes 
des habitans, et qu'il ne peut pas flatter leur 
orgueil. 

Les trois principales rues de Bogota sont 
gaies, assez bien alignées, mais mal pavées« Les - 
trottoirs y sont plus commodes que dans les au- 
tres villes espagnoles, et Ton y marche à couvert 
de la pluie, parce que le toit des maisons les 
abrite presque entièrement. 

Un vice-roi disait qu'il y avait à Bogota qua- 
tre agens de police pour tenir la ville propre, 
les gallinazos {vultur aura) , la pluie, les ânes et 
les cochons ; c'est à peu près de mémeaujourd'hui j 
cependant tous les samedis des Indiens vien- 
nent, avec des tombereaux à roues pleines traînés 
par des bœufs, enlever les immondices. Les ruis- 
seaux d'eau vive qui coulent dans les rues les 
nettoieraient plus efficacement , si à huit heures 
du soir la paresse des habitans ne les changeait 
en égoûts infects. 

La nuit, des lanternes placées au coin de 
quelques rues éclairent fiaiblement, et une garde 
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veille à la sûreté des magasins , qu en .dé[Mt de 
sa vigilance^ on a forcés quelquefois. Ainsi on. a 
à craindre dans la ville des dangers auxquels 
on est exposé bien rarement à la campagne. 

L'hydrophobie n'est pas rare parmi les chiens 
de la Cordillère. Les craintes, qu^ ce fléau in- 
spire obligent le gouvernement : 4â pay^, à di- 
verses époques de l'année;, djes Indiens ppnr tuer 
à coups de lanc^ les chieiis etrans^ Q • ç^ .l^çn 
étrange. que ces £(fiimatix ne soient.pa^à l'pbri 
de Thydrophobie dans les régions froides! des 
Andes situées entre les tropique^^puisquiUii'en 
sont pas atteints dans ,1^ contrées cbaHdesi;pla- 
cées sous la même latitude. 

.; • , . . .... , . ... 

r 

Les places sont spaciquses^ et toutes, sont 
ornées de Ib^taines. Celle du palais est le lieu 
où le vendredi se tient le marché, dont, le coup 
d'œil n'est pas désagréable pour, l'étranger , 
quoique: aucun ordre ne soit niain^tenù parmi 
I4 foule imiUiiense qui: accourt ce jour-là à 

Il règne dans ce marché une grande abon- 
dance de viandes, de grains, de plantes pota- 
gères et de fruits de toute espèce. Ceux de l'Eu- 
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rope et de TAînérique s y rencontrent- Là des 
paniers sont remplis de fraises; ici, d'ananas, 
d'avocats et de pèches ou de pommes j à côté 
de tas de choux, de carottes et de pommes-de- 
terre , on a des yucas et des bananes ; et près 
des sacs de maïs, d'orge et de blé, des mon- 
ceaux de cacao et des pains de sucre : d'un côté, 
l'on vend mille plantes vulnéraires , que les In- 
diens tirent des paramos, et plus loin on tt^ouve 
une marchande d^œillets, de roses et de jas- 
mins. 

Une plaie affreuse afflige Bogota ; le samedi , 
les pauvres s'y précipitent comme dans une 
place prise d'assaut : ils assiègent toutes les por- 
tes , et , pour que la pitié les ouvre , ils cherchent 
à l'attendrir par la vue des infirrnités les plus 
dégoûtantes; des vieillards, conduits par des 
enfans, forment des groupés nombreux, qui 
toute la journée obstruent tes rues et le seuil 
des maisons. On les trouve particulièrement 
dans celles des ministres. Lavuedelefurs haillons, 
les gémissemens qu'ils poussent en sollicitant 
k charité, sont d'utiles leçons qui ne paraissent 
pas offenser ceux qui les reçoivent, puisqu'ils 



^72 VOYAGE 

souffrent qu'on les leur répète tous les jours^ 

Outre ces mendians, on rencontre dé tous 
côtés des frères quêteurs courbés sous le poids 
de leurs besaces, et des hommes vêtus en noir 
et munis d'une sonnette qu'ils agitent , en criant 
en même temps : « Priez Dieu pour les trépas- 
sés, » Ce métier , connu jadis en Europe, pro- 
cure quelques pièces . de monnaie à celui qui 
l'exerce. 

Il y a dans les environs de Bogota de fort 
jolies promenades entourées de saules et de ro- 
siers y le long desquels grimpent des capucines ; 
on les fréquente peu , on aime mieux se prome- 
ner dans certaines rues où les trottoirs offrent 
une allée propre et commode , d'où l'on voit à 
son aise les cavaliers qui parcourent la ville au 
galop j la plupart sont chamarrés d'or et bigar- 
rés d'uniformes militaires j les uns ont des plu- 
mets sur des chapeaux ronds, d'autres des cha- 
peaux à trois cornes, et un plus grand nombre 
des shakos et des casquettes ; plusieurs ne por- 
tent que la roune, ou pancho, espèce de blouse 
fort en usage dans l'Amérique espagnole. Quoi- 
qu'en général ils se tiennent bien , l'allure de 
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leurs chevaux^ qui est celle -tie nos bidets nor- 
mands , a si mauvaise grà<i!(s , que le cavalier perd 
une grande partie dé ses avaxitages^ . 

Les chevaiix de la plaine de Bogota sont grands^ 
forts 9 ardens, mais faciles à dompter j on ne 
les ferre jamais , ce qui ne les empêche p|s de 
galoper dans les rochers ^ où ils bronchent pare- 
ment. Ils sont à tout; crin; la selle espagnole, si 
utile dans les montagnes, a fait maintenir jus- 
qu'à ,;préserit cet usage, que rintroduction! de 
la selle anglaise, assez incommode dans un; pays 
éleyé^ va faire disparaitrie. / ; ..;>;;: 

Les habitens de: Bogoi»:ainient;he9ucoup la 
campagne •} , m^is . attcun^ .d'ieuit n'y. a bâti- encore 
dés retraites agréables; Qn ne connaît . ili: la 
pompe des parcs, ni lagrëment des jardins à 
langlaiae, ni le. luxe des parterres; nulle part 
d'espaliers , de charmilles , ni de becceaux. Les 
goûts des Colombiens sont» simples ; ils se. borf 
nent à. poisséder une métairie et de; riches pâtu- 
rages ; aussi ne yontrik i^visiter leurs prapriëtéis 
que, pour régler leurs comptes avec. leuHs fer^ 
riiiqrs ; jamais on n'y ;passe une saison: entière ; 

on préfère à un séjour monotone dans .une 

I. 18 ^ 
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fermé isolée quelques excursions dans les en- 
virons de la capitale, 'où i'on trouve plusieurs 
lieux agréables à violer, particulièrement Tabio 
et Zuba, qui renferment des eaux thermales. 

L'étranger, en arrivant à Bogota, est fort 
embarrassé pour se loger, s'il n a pas de lettres 
de recommandation , quoiqu'à la rigueur on lai 
donne, comme dans les autres endroits, feu et 
lieu, la posada» La seule ressource que Ton ait 
et le meilleur parti à prendre est d'aller à une 
auberge pubUque, qu'on a ouverte dernière- 
ment, et où, au prix d'une piastre par jour, on 
trouve à peu près ce dont on a besoin. 

La vie n'est pas très -chère pour celui qui 
veut se contenter de la table de ses hôtes (0» 
Ordinairement elle se compose d'un morceau 
de bœuf bouilli , avec des pommes de terre , de 
la yuca , et des bananes ; dans quelques maisons 
plus aisées on joint à ce plat des œufs frits, des 
lentilles, des pois ou des haricots cuits dans le 
saipdoux, et flanqués, les jours de gala, d'un 
morceau de viande de porc. Le pain est assez 
bon, on en mange peuj en revanche on boil 

d' Voyez la note iv. 
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trois fois par jour du chocolat, que rouâccom» 
pagne de fromage et de confitures. La boisson 
la plus commune est f ea0 , et parfois la eki^ 
cha. Le vin est très -rare, et on le regarde 
comme aussi funeste que Teau-^ de-vie. L'on a 
raison : ces deux liqueurs sont très-dangereuses 
à Bogota 5 on ne peut en user qu avec une mo-^ 
dération extrême. On fait plusieurs repas par 
jour. A sept heures du matin on mange de la 
viande $t on boit du chocolat, à dix heures oa 
mange de k soupe; on dîne à deux heures, on 
goûte avec du chocolat à cinq heures, et Ton 
soupe à dix heures* Les gobelets d argent sont 
communs, tout le monde en a un. On ne con* 
naît pas les serviettes; la nappe est de rigueur. 
Pour boire l'eau on se sert par préférence de 
pots de terre; ordinairement il ny en a qu'un 
pour tous les convives. L'usage est de se laver 
les mains après le repas , de fumer, et de dor* 
mir. Cette coutume est tellement générale, qu'à 
trois heures le silence ïè plus profond règne 
dans toute la ville, de même que dans toutes 
celles qui sont habitées par des Espagnols. 

Quelques personnes ont sans doute entière- 

18. ^ 
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ment adopté les manières et les usages euro- 
péens; ce n'a été néanmoins qu'après de fré- 
quens voyages à la Jamaïque qu elles ont 
renoncé à leurs habitudes; mais ce n^est pas 
chez les cosmopolites quil faut étudier les 
mœurs d'un pays. 

Il n'y a pas à Bogota dix négocians qui pos- 
sèdent 100)000 piastres; on n'y compte pas 
cinq personnes, vivant de leurs rentes, qui 
aient un capital beaucoup plus fort. Les for- 
tunes les plus communes sont de 5 à io,ooo 
piastres. Comme presque tout le monde a une 
boutique, le petit négoce qu'on fait triple au 
moins les revenus. 

. Les boutiques, surtout celles des pharma-^ 
ciens, sont resserrées, sales et sombres; le jour 
n'y pénètre que par la porte. Cependant ce 
sont les lieux de réunion les plus fréquentés 
par les oisifs. Assis sur son comptoir, fumant 
sans cesse, répondant laconiquement à ceux 
qui viennent acheter, le marchand colombien 
ressemble beaucoup à ceux de Smyrne ou 
d'Alep. 

Les divertissemens sont les bals , les masca- 
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rades, i les combats de coqs et de taureaux, 
quelquefois lie spectacle, et le plus souvent les 
jeux de hasard; on y risque jusqu'à 10,000 
piastres. 

En 1823 , la passion des habitans de Bogota 
pour le jeu fut sur le point de devenir un objet 
de spéculation pour un étranger qui voulut éta- 
blir un tripot sur le même pied que ceux de 
Paris. Ses dispositions étaient faites , tout était 
prêt, il allait ouvrir sa maison à la cupidité des 
joueurs, lorsque le vice-président le menaça de le 
faire punir avec la dernière rigueur s'il ne sortait 
pas de la ville. Les mêmes menaces furent faites 
aux propriétaires du trente et quarante établi 
à Quito et à Garthagène; mais elles restèrent 
sans effet. 

Les habitans de Bogota aiment à se réunir; 
la société n'oflfre pas encore diez eux lagrément 
qu'on y trouve en Europe, parce que tout le 
monde fume beaucoup , et par conséquent cause 
peu. Dans quelque temps , cette manie ne sub- 
sistera plus. Déjà les femmes quittent insen- 
siblement l'usage du tabac ^ c'est un sacrifice 
que les oflSciers anglais obtienni^nt d'elles j 
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en justifiant leur partialité pour le» ddtnes an-- 
glaises , par ces seuls mots : £Ues ne Jument 
pas. . 

La pompe qu'on déploie dans les processions^ 
et la multitude des fêtes de TEgUse^ contri- 
buent principalement au délassement du peuple^ 

La Féto-Dieu est celle que Ton eelèhre avec 

le plus d'éclat k Bogota. La veâie on l'an-* 

nonce par des feux d'artifices, li'on oohsf^nit 

quatre autels richemem ornés à dbafque coin de_ 

ht grande place ^ où la procession doit passer y 

pendiant que, par un singulier mâangedu saint 

et du pfO&ne, on dispose de tous côtés des 

mâts die GOeagmey des marionnettes , et n;^ 

mênité de eages remplies d'animaux tartes et 

curieux* Les réjouissances et les jeus cessent 

quand la doehe , signal de l'approdie de la 

procession, se fait entendre. Tout le monde 

dte son cbapeàu et s'agienouille diam les riàes. 

En tête de la procesâon^ de& hoieMened Vf^ 

nent des cabriolets; dans l'un est le roi Da^d^ 

la tête de Goliatb à la main ; dans l'autre Estberj 

dans un troisième (') , Mardocbée. Joseph parait 

C^) Ou. p'^n çQmpte pas davantage dans la vine, encore 
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ensuite jsur un eheval ricjiemeat caparaçonné ^ 
un nombre infini de gardes le suivent; ceux-ci 
n^nt que des chevaux de carton emtre les jam- 
bes. Tous ces personnages sont les enfans des 
plus nobles familles de la ville. On brigjue fort 
rbonneur d'obtenir vlb rôle dans cette auguste 
cérémonie , et ceux qui ont le bonheur de faire 
désigna leurs enfans pour y rieprésenter, ne né-^ 
gligent aucune espèce de dépenses y rivalisent de 
luxe j emploient les perles ^ les diamans , 1^ éme- 
raudes, les rubis, et ne savent qu'imaginer pour 
rendre le costume des acteurs plus éclatant. 

. Le clei^gé s'avance lentement au milieu de la 
foule de fid^s qui remplissent la place. Les 
plus jolies fiUes de la ville marchent entre deux 
rangs de prêtres; les unes portent Farche^ les 
autres les pains de proposition; celles-ci, len- 
cen$; celles-là, des corbeilles àfi fleurs : ensuite 
viennent de jeunes Indiens qui, au son d'une 
flûte et d'un tambour, exécutent des danses fort 
bizarres. Le cortège est fermé par un détacbe- 

9ont-ils de pea d'usage , parce que les rues sont en général mal 
pavées, lyailleurs les frais de transport d'une voiture de Honda à 
Bogota sont énormes. 
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ment de troupes portant les armes et k drapeau 
renverses. 

Cette fête est certainement la plus belle qu'on 
puisse voir en Amérique ;* les fêtes de Noël dans 
les pays chauds n'en approchent même pas* 
Elles offrent pourtant plus de charme et de 
plaisir ; car^ dans les rues et dans les maisons j 
elles sont une occasion de bals et de mascarades , 
que la frafcheur des nuits rend fort agréables. 

A Bogota les mœurs sont plus relâchées que 
dans les autres villes; il en est de même de tou- 
tes les capitales; les crimes y sont rares, Tivresse 
n y engendre pas d'excès, et pourtant le nombre 
des boutiques où Ton vend Feau-de-vie et le 
chicha (bière indienne) est très-considérable^ 
une feuille de chou en est lenseigne, et on en 

i 

voit partout. 

Les hahitans de Bogota sont doux , honnêtes, 
gais : leur gafté n'est jamais vive ni pétulante. 11 
est peu de femmes qui ne soient jolies , et bien 
moins encore qui ne soient bien faites ; leur cos- 

s 

tume singulier n'a de modèle nulle part^ 

Ici, comme dans le reste de la république^ 
\^s deux classçs de la société, les riches et les. 
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pauvres, n'ont d^autre marque de distinction 
que la chaussure. Toutes les filles du peuple 
vont nu -pieds; chez la plupart c'est un moyen 
de plaire que plus d'une signora leur envie. 

Ces mêmes femmes , grâces à leurs charmes y 
au caprice des hommes, ou à celui de la for* 
tune, se trouvent quelquefois en état de passer 
tout-à-coup dans la classe des personnes qui 
sont chaussées ; mais , par un bizarre préjugé , 
par une pudeur inexplicable, ce changement 
n'est jamais subit. On y prépare d'abord l'opi- 
nion par un costume étrange, taillé absolument 
sur le modèle et avec les étoffes des habits des 
religieuses ; on appelle béates celles qui le re- 
vêtent. La coquetterie , le luxe s'emparent aussi 
de ce vêtement : un motif saint sert alors de 
prétexte; on veut obtenir, dit -^ on, la guérison 
d'un mari, d'un parent ou d'une mère; pré* 
cieux privilège attaché à une coupe de robe qui 
sanctifie celle qui la porte, qui impose silence 
à l'opinion jalouse lorsqu'une jolie femme s'é- 
lève , et qui procure la santé sans autre change- 
ment dans les habitudes et la manière de vivre 
que l'obligation de ne choisir pour ses robes 
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que la couleur blanche ou marron , et de doniier 
à ses vêtemens une forme ^non moins étrange 
que celle des habits dont on se couvre tous les 
jours. 

Jje goût édairé que qudques hommes mon- 
trent pour les sciences et les lettres, a engagé 
le gouvernenent à fonder une bibliothèque, qui 
peut renfermer 6000 volumes , un jardin bota* 
nique et un observatoire. Ces deux derniers éta- 
blissemens sont absolument abandonnés : il y a 
trois imprimeries, rarement occupées, car elles 
n'ont à imprimer que deux gazettes par se- 
maine , et quelques mémoires d'avocats. 

On trouve très-peu de nègres daifô la capi- 
tale; on ne se sert que de métis indiens pour 
domestiques ; les mulâtres sont moins rares ; les 
dafiÉLes blanches sont aaûs préjugé pour leur 
eooaleur, et ne les voient pas , assure-t-on , avec 

Un étranger a b^ucoup de peine à être servi 
convenablement par ses domestiques, surtout 
eâ: voyage; car, difficilement compris par les 
gens de la campagne , ses valets devknutent ses 
interprètes , et par la familiarité avec laquelle les 



\ 
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hôtes les traitent j ses ëgaux , parce que ceux-ci 
mangent ordinairement avec eux. 

Il n'est pas aisé de dire quelle est Fopinion 
polifiqne des liabitans de Bogota : ainsi que 
tous les hommes qui vivent dans les capitales , 
ils sont frondeurs y parce qii'ik voient de trop 
près le Jeu du gouvernement 5 ïnais ils sont 
moins pour lui des ennemis dangereux que des 
spectateurs indifférons à sa chute ou à- sa durée. 
Pourvu qu'ils ne paient pas de contributions, 
et qu'ils censurent , ils se croient libres. Après 
avoir donné l'impulsion révolutionnaire, cette 
capitale dorénavant la recevra des provinces , et 
tout ennemi qui sera maître de la plaine entrera 
dans Bogota. 

On a parlé de fonder à Gucuta la capitale 
de la république : ce projet est injuste et mei 
conçu ; on n'obtiendra par là qu'une ville soli- 
taire comme Washington j la vie et le mouve- 
ment resteront à Bogota. On immortalisera le 
nom de Bolivar, l'on n'aura jamais une belle 
ville , on ne les improvise pas plus que les em- 
pires. Ces idées gigantesques , bonnes dans les 
discours apologétiques, n'ont réus^ qu'une seule 
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fois 9 et dans une monarchie absolue y en Russie^ 
encore la position y prêtait-elle, car, pour Con- 
stantinople, depuis long ^ temps Borne n'était 
plus dans Borne, elle se trouvait partout où. 
campaient ses légions» 

Bogota est donc jusqu'à présent le siège du 
gouvernement, Ton y peut mieux qu'ailleurs 
connaître les revenus et les ressources de la ré- 
publique : on va les détailler* 



iVMi 
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CHAPITRE XII. 

Finances. — Eau-de-vie. — Postes. — Papier timbré. — Alca- 
vala. — Contributions directes. — Guerre. — Armée. — 
Places fortes. — : Marine. -^ Relations étrangères. 



La fortune des particuliers, base de celle 
du gouvernement, monte : i^ à huit mil- 
lions de piastres, que donneiat annuellement 
les produits du sol; on ne comprend dans ces 
produits que les grains, les lëgumes, et les 
fruits ; 2^ à huit millions de denrées exportées , 
comme tabac, cacao, indigo, etc., etc., etc.; 
3« à deux millions de métaux, donnés aux 
étrangers en paiement de marchandises. 

Le total de ces sommes, étant de 18,000,000 
de piastres , donne , en supposant ce calcul exact, 
et la population forte de deux millions sept 
cent mille âmes, une somme de 33 fr. 33 ç., 
par individu, sur laquelle le gouvernement pré- 
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lève 9 à 10 francs ; le reste sert à lliabîllem^Qt 
et à la nourriture (»). 

L état d'esclavage d'une grande partie du 
peuple explique comment des hommes peuvent 
exister avec un si modique revenu ^ d'un autre 
côté, leur excessive sobriété, la simplicité de 
leurs vêtemenSj la vie solitaire qu'ils mènent, 
l'abondance de leurs champs, et le bienfait du 
climat, qui leur permet de recueillir sans peine 
tous les fruits de la terre , sont des moyens 
d'économie qui les empêchent de sentir leur 
misère. 

En détaillant les branches du revenu public, 
on en cotinaitra la situation , qui n'est pas bril* 
lante. 

Le code des douanes (^) qui, simplifié, sem^ 
hle devoir être religieusement observé, est foulé 
aux pieds par tous les citoyens. La contre* 
bande se fait avec une effronterie extrême j si 
elle est moins active dans l'intérieur , en revan- 
che , dans les ports , sûre de l'impunité , elle en 
est venue au point de n'avoir plus besoin de 

(0 Voy. lies notes v et vi. 

(a) Memoria del senor Castitlo, ministro de hacienda. 
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mystère. C'est pourquoi les droits de douane 
qui, établis sous le gouvernement espagnol 
à dix-huit pour cent sur l'importation , et à 
douze pour cent sur Texpoi^ation , rendaient 
environ huit cent mille piastres par an à la 
Guayra et à Carthagène, n'y produisent plus 
que les six huitièmes de cette sommé, soit par le 
défaut de commerce, soit par Tinfidélité des em** 
ployés. - 

Les tabacs donnent tout au plus un résultat 
suffisant pour l'entretien de l'administration : il 
y a quelque temps le gouvernement fut obligç 
de faire vendre celui qui se trouvait dans l'en- 
trepôt de Tiinja, parce qu'il devenait inutile 
et pouvait se gâter en restant trop long-temps 
dans les magasins ; l'activité de la contrebande 
ayant empêché d'en avoir le débit. 

Le droit sur les eaux-de-vie, jadis objet de 
monopole , et dont la fabrication a été déclarée 
libre, n'a pas produit au gouvernement les 
avantages qu'il en attendait; il a déterminé 
parmi les habitans une passion funeste pour 
les liqueurs fortes, par la plus grande facilité 
qu'il a donnée de la satisfaire. 
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Le ministre des finances a cru trouver la 
cause de la modicité du produit de cette bran- 
che des contributions, dans l'introduction des 
eâux-de-vie étrangères, et en a demandé la 
prohibition, que le congrès décrétera sans doute. 
La fr£|ude seule a nui au revenu des licences ; 
chacun jouit du bénéfice de la loi, en fabriquant 
une quantité moindre que celle qu'elle désigne. 
La surveillance peut si difficilement s'étendre 
dans les bois et les montagnes, que tout le 
monde distiUe de l'eau-de-vie, et que peu de 
personnes paient les droits. 

Le revenu des postes suffit à l'entretien de 
l'administration ; le commerce étant peu con-- 
sidérable, la correspondance est peu active. 
Le service des postes établi par les Espagnols, 
depuis l'extrémité de la Californie jusqu'à Bué- 
nos-Ayres, se fait exactement dans la Colom- 
bia. Chaque semaine , il part un courrier pour 
lunjB des trois grandes divisions de la répu- 
blique (0 . 

L'impôt du papier timbré n'a pas été le moins 

(0 Foy, la note vu. 
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productif, à cause de l'obligation prescrite de 
s'en servir pour les pétitions. Les réclamations 
étant nombreuses et la fraude impossible, le 
gouvernement a tiré des sommes assez considé-^ 
râbles de cette branche d'impôts, 

L'alcavala, réduit à deux et demi pour cent sur 
les marchandises étrangères, donne peu^de chose 
à cause de la corruption . La loi sur la contribu- 
tion directe, étant mal comprise et n'étant pas 
précédée ni accompagnée d^un cens et d'une 
description exacte des biens, n'a reçu aucune 
exécution ; on a fini par la suspendre. 

L'exactitude de ces renseignemens tirés des 
discours prononcés par les ministres à l'ouver-* 
ture du congrès de 1 828 , est aisée à vérifier au 
moyen de l'état des recettes et des dépenses du 
trésor public pendant l'année 1822. En publiant 
ce document précieux, on regrette qu'il n'offre 
la situation que d'une partie seulement des finan- 
ces de la république , lacune au reste impossible 
à remplir, parce que la plupart des provinces 
s'imposent extraordinairement pour payer leurs 
dépenses locales, et ne font imprimer aucun 
budget. 

L 19 
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RECETTE. 



DÉPENSE (I). 



Alcabala 

Tributs ( arriéré ) 

Neuvièmes des dîmes 

Invalides 

Quints 

Demi-annates séculières 

(Droits qne paient le» em- 
ployés en recevant leur» bre- 
vets.) 

Fonte de l'or 
Terres 
Salines 

Papier timbré 
Eau-de-vie 
Poudre 
Confiscation 
Reliquats dt comptes 
Amendes 

Arènes de combats de coqs 
ExcédaDS de la monnaie 
Améliorations 
Vente de mercare( 1 4onc.) 
Dépôts et coBsignatious 
Yersemens de la caisse de 
Henda 

— d'Antioquia 

— dp Çarthagène 
-*- de Rio-Hacha 

— df Sainte-Marthe 
— - de Caracas 
Emplpis 
Excédant des recettes 

4 

Temporel 
Grandes vacances 
Petitefli vacances 
Demi - annates eccl ésiasti 

qflQS 
La cruzada 



Biastres 

56,44o 

7,369 

a3,889 

ia3 

578 

19 



272 

i,3o3 

106,607 

ï6,779 

749 
i56 

5o6 

84 

100 

5a8 

ia5,ooo 

!»q5 

a4 
i34,5oo 

494 
a 6,a88 

1)994 
i5 

1,692 

3oo 

53 

4,804 
io,85q 
43,880 

859 
1,481 



A reporter 1.588,944 



Roatix 

i/a 

3/4 

7 
41A 

5 1/4; 
a 1/4 



I 1/4 



3/4 



5 3/4 

3/4 



3 3/4 

1/4' 



a ï/a 
a 

,4ï/a 

43/4 
I 1/4 



4iya 



Appointemens dn prési- 
dent 
— - dn vice-président 

— des ministres et de 
leurs employés 

— de la hante- cour de 
justice 

— des finanees 

— du trésor public 

— de rintendanc« du dé- 
part, de Condinaniarca 

— de la cour suprême 

— des curés 

(Antrefo'S la couronne d'Bt- 
pagne donnait ans curis des 
gratifications sur le produit 
des dimei-) 

— des sacristains 

— des curés des Indiens 
Dépenses générales 
^pmnts 

Remises du trésor 
Appointemens 
Réjouissances publiques 
Papier tûpibré 
Achat de papier blanc 
P^iy é à la caisse de Uoada 
— — de Carthagène 

— de Sai|ite-lilarthe 
Appointemens des gou- 
verneurs et des jug^ 
politiques du départ. 

So^de dea troupes 
Invalides 
YouT la guerre 
Ouvriers et ateliers 
Achat (}« fer 
— de nitre 

A reportef 



Piastres 
5,873 

i6,5oo 

3 1,0^6 

6,64^3 
9,a43 
6,po8 

4,53o 

I7,3a7 

489 



i6a 
i,a35 

993 
1,069 

9^3 

i,ia3 

47 
a6i 

3,a9i 

423 

i,a8a 

1,044 



385 

16,395 

278 

i66,5oo 

4i,3oo 

2,981 

5,837 



R«anz 

3/4 



61/4 

5 

7 'A 
41/4 

5 1/4 
2 1/2 

4î/4 



r/i 
4 

3 1/4 
73/4 

7 ïA 
3 3/4 

61/4 

7 
2 

63/4 



43/4 

5 1/4 
3 



343,380 



i3/4 



(i) L'obscurité qui règne dans Ténoncé des motifs de la recette et 
de la dépense n'a pas permis toujours de les traduire dans des terrocs 
naloguesà ceux dont on se sert dans notre comptabilité. 
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RECETTE. DÉPENSE. 



Report 

Indnlt 

Tabac 

Don gratDit 

Emprunt 

Appointemens du clergé 

Séquestre 

Neuvième de consolida- 
tion 

Bénéfices 

Neavième et demi des fa 
briques des églises. 

Dépots 



Piastres. 

588,944 
i5i 

5,093 



B.ëttux*l 

4 1/2 ■ 



Report 



6 llAcbatde vivres p. l'armée 

7 1/4 : — de fusils 
4,o83|5 i/a|lFrais de transport 

' *^9f095| 5 i Rations et bagages 



Séminaire 

Mont-de-piété militaire 

— civil 

Hôpitaux sans destination 

Courriers 

Fausse monnaie 

Legs obligés 

Coavens supprimés 

Contribntioa directe 

Mine de Baja 

Total 
On environ i 



3,5o5 
12,12a 

26,876 
10,866 

6,017 

a,790 

4»î*97 

143 

72 

140 

1,742 



672 



1/4 



83i 6 



89 
122 

24,666 

221 



852,547 



1/4 1 Habillement des troupes 
3/4 Médicam. pour les troupes 
Envoyé à l'armée du sud 
(Bolivar. ) 

— à l'armée du nord 

— à l'armée d'Ocana 
Frais d'impression 
Aux factoreries de tabac 
Dépe'nse pour les envoyés 
Dette étrangère 
Commission de révision 

Ide la d«tte nationale 
Enseignement mutuel 
Bourses 



r/4 



3 

3 

7 

I 1/4 
41/4 



Piftstres. 
[343,380 

9>a39 
1,170 
2,000 
2,290 
3oyo5i 
1,628 

53,o65 
33,743 
2,100 
4,555 
19,385 
1 3,443 
i5,i77 




Retraites 

Envoyé à l'intendance de 
Zulia 

— de la Magdaléna 

— de Boyaca 

' de Mariquita 

V V ^ ^ ^ Dépenses du palais 
,202,739 fr, n ^ ._ ^"^ 
» >/ îy "Pour réparations 

Pour arrangement des 

chambres 
Dépôts 
Terres 

Fausse monnaie 
La Cruzada 
Payé sur lès revenus du 

tabac 
Séminaires 
Fabrique des églises 
Bibliothèque 
Temporel 
Emprunts 
Revenus cousolidés 
Séquestre 

Total 

On environ 



71/4 



f 1/4 

3/4 

i/a 



3 

41/a 
61/2 
61/2 



725 
1,359 
5o4t 
345 

m 

69,725 

67,134 
6,000 
1,000 

799 
1,000 



I r/a 
6 

61/4 

6 3/4 
t 

73/4 



1,000 

84,000 

128 

794 
i5ol 



3,3o3 

40 

ii3 

334 

ij6i3 

5i,o23 

4,101 

1,172 



4 
2 



17 3/4 

«1/2 

5 1/4 
43/4 

6 3/4 
6 



827,50 iJ2 3/4 

4,1 37,506 fr, 
en comptant la piastre à 5 fr. 

'9- 
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D après ce résultat , la balance serait en 
faveur des recettes de 125,233 francs, mais 
le ministre colombien a oublié dans le compte 
général de débiter le trésor de plusieurs mil- 
lions provenant, d'une part, de la retenue 
du tiers opéré tous les ans sur les appoin- 
temens, de l'autre, des fournitures de tous 
genres obtenues par voie de réquisition. Ces 
objets réunis forment un arriéré fort considé- 
rable, que les emprunts contractés avec les An- 
glais sont destinés à liquider ; car les recouvre- 
mens que le gouvernement pourrait avoir à faire, 
et dont la valeur s'élève à 654,294 fr., seraient 
insuilîsans pour faire face à cette liquidation ; d'ail- 
leurs ils se composent en grande partie des an- 
ciennes créances du gouvernement espagnol, et les 
patriotes peu éclairés les regardant comme ac- 
quittés par le seul fait de la révolution , ne veu- 
lent pas payer une dette monarchique au gou- 
vernement républicain. 

Les autres ressources du gouvernement sont 
encore moins importantes : en effet, au com- 
mencement de 1823, il ny avait à la monnaie 
de Bogota qne 7,oî^ castillans six tomines de 
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platine 9 et 2,276 castiUans d'or, qui, à 12 fr. 
chaque représentent 27,3x2 fr. 

Aussi avant que les Anglais lui eussent 
avancé près de quarante millions de piastres, le 
nouveau gouvernement, privé de la plupart 
de ses revenus, en était réduit, pour remplir 
le trésor, aux emprunts forcés, aux dons 
patriotiques, et à toutes ces mesures révolu- 
tionnaires qlii pallient le mal sans le guérir, 
et qui, d'un autre côté, Fempirent par l'ar- 
riéré. 

Cependant, avec l'argent qu'il avait obtenu des 
plus riches citoyens , les objets en nature qu'il 
avait fait fournir par les particulbrs moins aisés, 
il se vit en état de terminer une guerre assez^ 
dangereuse que lui faisait Morales, et de don- 
ner à l'armée du Sud des secours pécuniaires , 
suffisamment pour entrer au Pérou, eu elle a 
trouvé une solde y des habits et des vivres , 
qui , sur le point de lui manquer sur le territoire 
de la patrie, pouvaient occasioner un soulève- 
ment. 

Ces miracles montrent que les membres du 
gouvernement ne manquent pas de talent et 



294 VOYAGE 

d'audace. Le ministre de la guerre, surtout, n'est 
pas le moins occupé et Je moins embarrassé ; il est 
vrai qu'il a parfois surmonté les obstacles, en per- 
mettant aux soldats de se fournir de ce qui leur 
manque chez ceux qu'ils sont chargés de dé- 
fendre; d'ailleurs, une armée qui n'a rien de 
l'organisation des nôtres , dépense beaucoup 
moins que celles de l'Europe. 

Les soldats qu'on appelle grenadiers, dra- 
gons, hussards, n'ont rien de l'uniforme des 
nôtres; rarement ils possèdent plus d'un habit, 
d'une chemise et d'un pantalon de toile bleue; 
ils ne portent ni bottes, ni souliers ^ coutume 
qui a l'avantage d'habituer les soldats à mar- 
cher dans les Ueux les plus difficiles sans se blés* 
ser j et qui leur donne une supériorité terrible 
;»ur les Européens , dont les pieds , facilement 
écorchés lorsque leurs chaussures se déchirent, 
les (^npéchent de suivre l'armée.. 

Les fantassins sont armés de fusils, les cavaUers 
de lances ; un petit nombre, de fusils et de sabres. 

La république possède cinquante mille fusils, 
qui sont dans le plus triste état, tous de fabri- 
que anglaise et de la plus mauvaise qualité. 
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La ration est fixée par la loi à une livre de 

viande , une livre de pain, et à quatre onces de 

riz par homme; cependant elle se compose ra« 

rement d'autre chose que de bananes. 

La solde des troupes, dont le gouvernement 
retient un tiers , a été fixée par mois ainsi qu'il 
suit : 



Général en chef, 


5oo piastres. 


Général de division, 


4oo 


Général de brigade , 


3oo 


Gôlond, • 


200 


Lieutenant-colonel , 


i5o 


Chef de bataillon , 


100 


Capitaine , 


60 


lieutenant , 


40 


Sous-lieutenant, 


3o 


Chirurgien, 


5o 


Chapelain , 


40 


Sergent \^^ 


18 


* ^Sergent 2©, 


i5 


Caporal i^r. 


12 


Caporal 2e, 


II 


Tambour , 


II 


Soldat , 


10 
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On comptait, en 1821, ^3>97^ hommes sous 
lea drapeaux. Ce nombre , dans ces derniers 
temps, s'est élevé jusqu'à 82,466 hommes ; 
25,750 d'infanterie, 4)^9^ de cavalerie, et 
2,520 d'artillerie; on comprend dans ceux-ci 
4oo ouvriers (0. 

Chaque département a un commandant gé^ 
néral , dont l'état-ma jor se compose d'un chef, 
de deux adjudans et de deux secrétaires; les 
commandans des provinces et des places qui 
se trouvent dans les départemens en font 
partie. 

L'infanterie est divisée en bataillons; il y en 
a vingt-cinq de ligne, et cinq de troupes lé- 
gères. Tous sont composés de huit compa- 
gnies. Dans chaque bataillon de la hgne, on 
compte une compagnie de chasseurs, une autre 
de grenadiers, et six de fusiliers. Chaque 
compagnie est de cent soldats et quatre officiers. 

La cavalerie renferme vingt-quatre escadrons. 
Les six escadrons qui forment la garde du pré* 
sident composent une brigade. 

CO Memoria del ministro de la guerra. 
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Chaque escadron a trois compagnies pour la 
tactique ancienne et deux pour la moderne. 
Les premières ont cinquante soldats et trois 
officiers ; les secondes , ^quatre-vingts soldats et 
quatre officiers. 

Des quatre escadrons , il y en a dix huit de 
ligne, sous la dénomination de dragons, de 
lanciers^; et six de hussards légers. 

L'artillerie, quoique plus régulièrement te- 
nue que les autres armes , est dans un état voisin 
de la désorganisation; cependant elle est vêtue 
en drap, et son uniforme est européen. Elle 
est en garnison dans les places maritimes. 

Pour lartillerie légère , on n'en a pas encore 
établi. Deux ou trois officiers représentent ce 
qu'on nomme le corps du génie. — 

La garde du président est de deux bataillons 
d mÊuiterie et de six escadrons de cavalerie 

C'est un corps dans lequel on incorpore les 
soldats qui se sont le plus distingués à l'armée. 
Pendant la dernière guerre , on y a fait entrer 
deux bataillons et un escadron. 

L'armée est entièrement dévouée au gou- 
vernement actuel, moins peut-être par amour 
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des institutions sur lesquelles il est fondé, que 
par attachement pour les hommes qui Font 
établi 3 car, si Bolivar demandait la couronne 
à ses soldats , tous ^'élèveraient sur le pavois. 

Les soldats de la Colombia, assez disposés 
à enfreindre les lois sévères de la discipline, 
en revanche sont peu difficiles pour la solde. 
Rarement elle est une cause d émeute parmi 
eux. Aujourd'hui même, ils se contentent d'en 
toucher les deux tiers. 

Les soldats des Andes n'ont pas ailtant de 
vices que ceux des plaines. Moins portés qu'eux 
à la cruauté et au pillage , ils sont plbs sujets à 
s'enivrer. Tous néanmoins ignorant les devoirs 
imposés ailleurs aux tnilitaires, vivent parfois dans 
leur pays comme s'ils l'avaient conquis. On re- 
marque qu'ils commettent surtout des déàordres 
lorsqu'ils ont à leur tête des officiers étrangers, 
parce que ceux-ci, pour faire oublier leur ori- 
giae, n'ont que trop souvent recours à une in- 
dulgence coupable; moyen sûr de se faire ado- 
rer du soldat : en effet , guidé par eux , il se 
bat avec une aveugle confiance. 

Les Colombiens apprennent avec beaucoup 
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de facilité les manœuvres et lesévolutions; la plu- 
part des officiers instructeurs sont allemands; 
les conscrits les aiment mieux et les écoutent 
plus volontiers que les officiers du pays, qui 
emploient trop fréquemment les châtimens 
corporels. 

Fort récalcitrans lorsqu'on les envoie à l'ar- 
mée, les Colombiens prennent bientôt Tesprit 
militaire et de lattachemeût pour une profes- 
sion qui donne beaucoup de privilèges et une 
considération si grande, quavec le moindre 
grade on peut faire trembler un village en- 
tier/ 

Les habitans des plaines sont très-bons pour 
la cavalerie; le choc de leurs escadrons est ter- 
rible; mais, éprouvent7ils quelque résistance, 
comme les Arabes ils se disperseût sur-le- 
champ, et ne se rallient pas aisément. Les 
hommes de la Cordillère soutiennent le feu 
avec sang-froid; mais on les estime peu dans 
les guerres de siège. On préfère y etaployer 
les nègres des plaines. 

En résultat , les soldats colombiens sOnt pa- 
tiens, sobres et robustes. Les fatigues, les pri- 
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valions ^ le bivouac, rien ne les incommode^ 
pourvu qu on ne les fasse point passer brus- 
quement du climat glacé des montagnes dans 
les plaines brûlantes ou dans les villes dé la côte; 
car un changement subit de température leur 
est aussi funeste qu'aux Européens. 

Ce qu'on appelle milice n'est que la réunion 
mensuelle de quelques malheureux Indiens, 
qu'on arrête le dimanche au sortir de la messe 
pour les exercer à un art qui leur répugne. Les 
milices des villes sont plus régulièrement exer- 
cées, et elles peuvent être considérées sur le 
même pied que l'armée de ligne, avec cette 
différence que, composées de bourgeois la plu- 
part mécontens, elles sont beaucoup moins 
redoutables. 

Les Espagnols tenaient les places fortes dans 
un si bon ordre, que si elles étaient mieux dé- 
fendues, leurs remparts, en bon état, les ren- 
draient encore imprenables; mais, projectiles, 
hommes, connaissance de la défense des places , 
tout manque; et c'est à les attaquer et à les 
prendre que les Espagnols réussissent toujours. 
C'est dans ces places seulement qu'on trouve 
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un parc d artillerie , des magasins assez bien 
garnis , et des casernes ; partout ailleurs , le sol- 
dat se loge comme il peut. 

Près de Bogota et de Quito, le gouvernement 
a deux fabriques de poudre , insuffisantes pour 
ses besoins; les Anglais y suppléent. 

La marine de la Golombia est composée de 
dix -neuf bâtimens de guerre (0, savoir : six 
corvettes , sept bricks et six goélettes. On sent 
qu elle ne peut pas être d'une grande utilité 
pour défendre mille lieues de côtes : cependant 
die a rendu d'importans services dans la guerre 
de Morales, en bloquant Maracaïbo. Le gouver- 
nement n a pas méconnu le besoin qu'il avait 
d'une force maritime , et il a demandé pour la 
rendre respectable , 4^7 70, 845 piastres , 2 réaux ; 
mais où trouver cette somme ? 

Si un grand nombre d'Anglais ont pris du 
service dans l'armée de terre , beaucoup de Fran- 
çais se sont engagés dans la marine colombienne; 
ils en ont même établi tous les succès ^ habile- 
ment secondés par le mulâtre Padilla, qui en 
est le commandant en chef 

^*^ Memoria del senor Castillo. 
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C'est en faveur de tous ces étrangers que 
Ton a rendu une loi qui leur accorde, au bout 
de deux ans de séjour dans le pays, les droits 
de citoyen ; et, au bout de six mois seulement, 
les mêmes privilèges à ceux qui s'y marient , ou 
y achètent une terre de la valeur de six mille 
piastres. 

Lorsqu'un peuple nouveau entre dans la 
grande société du monde civilisé, on est natu- 
rellement curieux d'apprendre ses dispositions 
pour les nations avec lesquelles il va établir des 
rapports d'alliance et d'amitié. En conséquence, 
je vais faire connaître celles des Colombiens. 

Leurs affections sont de deux sortes comme 
ailleurs; les unes appartiennent au gouverne- 
ment , les autres au peuple. 

Mille habitudes lient les Colombiens avec 
l'Espagne, et leur font désirer ardemment qu'elle 
reconnaisse leur indépendance, d'autant plus 
qu'ils redoutent beaucoup le caractère inflexible 
de, ses habitans. , 

Le peuple prononce aussi avec respect le nom 
de Rome; cette ville est toujours pour lui la cité 
sainte. 
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Les Etats-Unis avaient cru , par la proximité 
de la république, tenir le premier rang parmi les 
puissances amies du nouvel Etat; ils se sont 
étrangement trompés ; les Anglais les ont fait 
ranger à la suite des nouveaux gouvernemens in- 
dépendaps , de in£mière qu'ils se trouvent à peu 
près sur la même ligne de considération que le 
Pérou 5 le Chili , et Buenos- Ayres. 

Les empires du Mexiqiie et du Brésil ont 
donné quelque temps de la jalousie et des crain- 
tes, mais la chute du premier et leloignement 
du second les ont dissipées. 

Le Pérou, par sa proximité, a fixé plus 
particulièrement lattentioii de Bolivar. Dans 
une entrevue qu'il eut, en 1822, avec S. Mar- 
tin, au sujet de l'occupation de Guayaquil, 
le général chihen lui proposa de consentir h 
Télection du prince de Saxe-Cobourg pour roi 
du Pérou; Bolivar parut favorable à ce projet; 
mais S. Martin ayant perdu le protectorat, 
Bolivar regarda ses engagemens comme rom- 
pus, et jugeant qu'il était temps de donner aux 
affaires d'un pays limitrophe de la république 
qu'il fondait une direction moins favorable aux 
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vues des étrangers , il y entra avec son armée* 

La puissance de l'Angleterre est sans rivale 
dans la Golombia; on n'y connaît 'que ses flot- 
tes; ses marchandises sont achetées presque 
exclusivement ; ses facteurs , ses commis se ren- 
contrent partout, et ses soldats ont contribué 
dans cette république, au succès de la cause des 
indépendans. 

Ces liaisons avec l'Angleterre n'ont pas com- 
mencé seulement depuis quelques années, elles 
datent presque du temps de la fondation des 
colonies espagnoles ; car, à mesure que la mé- 
tropole augmentait les lois prohibitives, l'au- 
dace des contrebandiers anglais croissait (0. Les 
Américains avaient donc sans cesse des relations 
avec eux; l'Espagne les avait rendues plus acti- 
ves à différentes époques , et surtout en 1 796 , 
par des lois qui les autorisaient ouvertement. 

L'année suivante elles eurent un caractère d'in- 
timité plus grand encore (*). Des mécontens 
des colonies espagnoles, prenant la qualité de 

(0 Voyez Ulloa. 

^') Journal af a résidence and Travels in Colombia during the 
years 1823 and iS'îA^bycapt. ch. Stuart Cochrane, p. 280, t. i. 
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députés de TAmérique , chargèrent Miranda , le 
22 décembre 1797, de demander au cabinet an- 
glais de protéger leur indépendance, avec pro* 
messe de leur part de lui donner une somme 
de 7 5o,ooOjOOO francs, Tisthme de Panama et 
les Florides* Cette dernière cession de territoire 
était destinée aux Américains du nord en paie- 
ment d'un corps de troupes qu ils devaient four- 
nir. Le général Miranda était désigné pour com- 
mander l'expédition. 

Ce^ choix, et ces conditions ayant convenu à 
M. Pitt, ce ministre eut avec Miranda une con- 
férence en janvier 1798 : un plan fut arrêté en- 
tre eux ; Texécution devait en être prompte, car, 
dans une lettre écrite le 6 avril 1798 à M. Ha- 
milton , des États-Unis , Miranda se félicitait du 
prochain affranchissement de son pays; et dans 
une autre lettre du 19 octobre, il en parlait avec 
des espérances encore plus vives , et annonçait 
même qu'on n attendait plus que la décision du 
président. Cette correspondance nous apprend- 
que le gouvernement anglais s'était engagé k 
fournir largent et les vaisseaux , et qu'on espé- 
rait que les États-Unis donneraient dix mille 
I. 20 
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hommes de troupes. M. Adams^ dors président 
des États-Unis, n envoya aucup secours, et lex* 
pédition n'eut pas lieu. 

On ne s'en occupa plus jusqu'en 1801, époque 
où M. Addington, aujourd'hui vicomte Sid- 
mouth , devint premier ministre. Sous son ad- 
ministration on reprit les anciens projets sur 
l'Amérique espagnole ; on rédigea les plans de 
campagne; on fit même des préparatifs, que le 
traité d'Amiens vint interrompre. 

En i8o3, la guerre fut déclarée. M. Pitt, re- 
placé à la tét^ du ministère anglais , doïma de 
nouveau suite k ses projets sur l'Amérique du 
sud. Lord Melville et sir Home Popham furent 
chargés de se concerter avec Miranda pour le 
plan d'exécution. 

Les affaires du continent et une expédition 
fort considérable dirigée à la même époque 
contre Buénos-Ayres (0, à l'insu de Miranda, sus- 
pendirent la mission qu'on voulait confier à ce 
général. Les méçoiïtens de Venezuela et de la 

(i) En 1806, le général Beresfbrt et sir Home Popham s'em- 
parèrent de cette ville par surprise; mais un an après, les Anglais 
battussous Witlock, furent obligés d'abandonner leurs conquêtes» 
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Nouvelle- Grenade, réfugiés aux États-Unis et à 
rîle de la Trinité, n'attendant plus de secours 
de l'Europe ni même de l'Amérique du nord , 
à cause des arrangemens qui avaient eu lieu au 
gujet de la Louisiane, voulurent affranchir par 
eux-4némes leur patrie. En 1806, Miranda par- 
tit pour Caracas avec quelques faibles secours : 
f ai raconté précédemment l'issue de cette expé- 
dition. 

Lolrsque la révolution éckta en 1810, dn se 
rappela donc moins les ravages des amiraux et 
des flibustiers anglais , et l'attaque sur Cartha- 
gènè, par Vérnon, en 1740, que les secours 
qu'on pouvait attendre de leur pays. 

H en fournit de tous les genres et à crédit : 
armes, soldats, bâtimens, tout arriva en Ame- 
rique. Dons chers et onéreux ! l'opportunité les 
faisait trouver précieux ; on oubliait que Bue- 
nos- Ayres avait vu le pavillon britannique flot- 
ter sur ses murailles. 

La conduite des Anglais servit merveilleu- 
sement les vues de leur gouvernement. Pjir- 
tout frondeurs impitoyables pour les cérémo- 
nies du <îulte catholique, ils y assistèrent dans 

■ 

20. 
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la Golombia avec une exactitude et une dévo- 
tion égales à celle des plus zélés Catholique^. 

D'un, autre côté, instruits de la misère qui 
couvrait les provinces de FAmérique méri- 
dionale, les négocians de -la Grande-Bretagne 
ne se ruinèrent pas en apportant des étoffes 
très-belles, de riches dessins, des bronzes ma- 
gnifiques; ils commencèrent par populariser 
leurs marchandises, en en fabriquant de très- 
communes, sans être pourtant de mauvaise 
qualité, et fines en apparence, à cause du lustre 
quils savaient y donner; ce furent les seules 
qu'ils apportèrent, pour que l'habitude liât les 
nations par lappât du bon marché^ un des 
plus puissans moyens de monopole. C'est ainsi 
qu'ils établirent une admirable progression, dont 
le point de départ fut un réal, en attendant 
que le préjugé et l'orgueil le fissent monter à 
des onces d'or ; certains que. le commerce ne 
tomberait Jamais au-dessous du premier point 
d'où il était parti, si les fortunes, au lieu d'aug- 
menter, diminuaient. Ce calcul était juste. Les 
colonies quittèrent peu à peu leurs goûts espa- 
gnols pour prendre ceux des Anglais, et la 
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Grande-Bretagne se mit en position d accaparer 
par son industrie seule les dépouilles de TAmé- 
rique, sur le point d'être enlevées par la concur- 
rence des nations- 
La prévoyance alla plus loin : on devina Ta- 
vantage que les Américains du nord pouvaient 
retirer du fret de leurs bâtimens avec des na- 
tions qui n avaient point de marine; on effraya 
les Américains espagnols par la crainte des pira- 
tes. Les Anglais leur persuadèrent aisément que 
leurs navires étaient les meilleurs; ils poussèrent 
les attentions jusqu'à les leur envoyer pour re- 
cevoir leur argent au modique prix de un et 
demi pour cent, et porter leur personne gra-- 
tuitement à la Jamaïque. On ne se borna même 
pas à de si tendres soins, on les fit convoyer; de- 
sorte que rhabitant de la Colombia fut enchanté 
de trouver chez la même nation et à sa porte ^ 
ses marchandises, des bâtimens pour les trans- 
porter, et des frégates pour les défendre* 

L'antipathie religieuse et nationale' fut donc* 
surmontée. La reconnaissance lia les peuples, 
et Ton reçut les hérétiques comme des frères. 
Dès qu'ils furent dans le pays, ils disposèrentr 
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habilement leurs comptoirs , ils en placèrent 
partout, ils répandirent partout leurs marchan- 
dises^ leurs modes 9 leurs vétemens^ pour s'in- 
troduire dans le pays sans être remarqués. On 
adopta dans l'armée leur uniforme, à Fexcep 
tion de la couleur sanglante de leur habit de 
guerre, à laquelle on préféra celle de Tuniforme 
, français. La Golombia eut des journaux anglais 
piour diriger l'opinion politique, comme elle 
avait «des vaisseaux anglais pour protéger son 
commerce* 

Les Colombiens avaient été reçus avec géné-« 
rosité à la Jamaïque; ils y prirent quelques habi^ 
tudes anglaises, et en voyant cette ile opulente, 
ils s'imaginèrent facilement ce que devait être le 
colosse de l'Angleterre, 

Le premier sentiment des partrîotes voyageurs 
fut l'admiration ; le second , la crainte. 

Les Anglais le pénétrèrent ; ils promirent aux 
Colombiens effrayés de la dernière révolution 
d'Espagne, de fes protéger et de leulr prêter leur 
appui. Pour en obtenir la ^rantie, on se trouva 
trop heureux de leur abandonner tous les re- 
venus de l'Etat j les salines, les émeraudes, I9 
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p^he des perles, les terres des Missions, les ba- 
teaux à vapeur, les emprunts, tout fut livré ou 
demandé aux Anglais. 

Des avantages aussi précieux devaient les lier 
irrévocablement à la cause de Tindépendance. Le 
gouvernement colombien en eut bientôt la 
preuve. 

U) Au commencement delà révolution améri- 
caine, les commandans eii chef des forcés na[- 
vales anglaises en statiofat au Callao et à la Jamaï- 
que , étaient les seuls agens chargés de faire Res- 
pecter les sujets de la Grande-Bretagne auprès 
des gouvernemens qui se succédaient. Ces com- 
mandans donnaient aui capitaines de bâtimenis 
de guerre placés sous leurs ordres, un pouvoir 
discrétionnaire, en les autorisant à capturer, 
suivant Fùrgence des circonstances, les navires 
des patriotes et des royalistes. L'Amérique es- 
pagnole ressortissaît , sanjs le savoir, au conseil 
de lamirauté anglaise. 

En 1823, le gouvernement britannique, mu 



(0 Voyage au Chili et au Pérou, par le eapitaine B. Hall , 
iSaSy trad. 1. 1, p. 34-35. 
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par uo sentiment de bienveillance pour les nou- 
veaux Etats 9 restreignit l'immense juridiction 
attribué à ce tribunal maritime, en envoyant 
des consuls pour protéger plus légalement le 
commerce anglais dans les contrées dont il se 
proposait de reconnaître plus tard l'indépen- 
dance. Chose étrange ! malgré ces marques mu- 
tuelles d'égard et d'amitié échangées entre les 
Anglais et les Colombiens, ceux-ci ne forment 
des vœux que pour la France ; d abord parce 
qu'ils y voient de nombreux consommateurs , 
ensuite parce que langue, littérature, mœurs, 
habitudes, religion principalement,. tout les lie 
bien davantage avec les Français. 
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